
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Charmé, Larenz ne pouvait détacher son regard de la jeune maîtresse de maison. Les yeux de lady Maddock étaient d’une teinte surprenante, comme deux nacres mauves.
— As-tu écouté un seul mot de ce que j’ai dit ?
A contrecœur, il reporta son attention sur Amélie, sa responsable en relations publiques, qui dînait en face de lui. Il ne comprenait pas pourquoi elle l’avait attiré dans ce manoir délabré — certainement pas pour qu’il s’intéresse à une châtelaine désargentée.
Du bout de ses ongles vernis, Amélie pianota avec impatience sur la longue table de bois ciré.
— Je disais que ce lieu était parfait.
Le regard amusé de Larenz dériva de nouveau vers leur ravissante hôtesse, qui venait de leur servir le potage.
— Tout à fait d’accord, murmura-t-il.
Puis il baissa les yeux vers le bol en porcelaine ancienne qu’elle avait placé devant lui. Le liquide crémeux et mordoré exhalait un léger parfum de romarin. Il y trempa sa cuiller et goûta. Un potage aux panais. Délicieux !
Les ongles d’Amélie reprirent leur petit bruit agaçant. Une minuscule entaille apparut sur le plateau bien astiqué et, du coin de l’œil, Larenz vit la maîtresse de maison se raidir.
Elle gardait une attitude impassible et un peu figée depuis qu’il était arrivé à Maddock Manor, une heure plus tôt. Dès qu’il avait franchi le seuil du manoir, ses yeux lavande s’étaient plissés et les ailes de son nez délicat avaient frémi, même si elle avait esquissé un bref sourire de bienvenue. Pas difficile d’en conclure qu’elle ne l’appréciait pas.
Au lieu de le vexer, cette pensée l’avait amusé. Il avait lui aussi l’habitude de jauger les autres et de décider ensuite s’ils lui étaient utiles ou non. C’était ainsi qu’il s’était hissé dans le monde des affaires, jusqu’à diriger une chaîne de magasins haut de gamme. L’aristocratique Ellery Dunant, qui portait le titre de lady Maddock, avait beau penser qu’il n’était qu’un roturier fortuné, il commençait à se dire qu’il serait intéressant de la connaître et qu’elle pourrait lui être très utile… dans un lit !
Cela devait horripiler la châtelaine de Maddock Manor de jouer à la fois à la cuisinière et de servir des gens sans titre. Pour les personnes de son rang, ni l’argent ni le savoir-vivre n’effaçaient la réalité d’une basse extraction.
— Et encore, tu n’as pas vu les terres, reprit Amélie.
— Les terres ? Elles sont donc si exceptionnelles ? s’enquit-il avec une incrédulité railleuse.
Ellery Dunant, soupière en main, tressaillit, tandis qu’à l’autre bout de la table Amélie laissait échapper un petit rire aigu.
— Je ne sais pas si « exceptionnelles » est vraiment le mot. Mais ce décor nous conviendra parfaitement, je t’assure.
Sa collaboratrice avait posé les coudes sur la table et s’exprimait en faisant de grands gestes. D’un malencontreux revers de main, elle renversa son verre, qui alla atterrir sur le tapis.
Larenz entendit leur hôtesse ravaler son souffle. Le verre de cristal n’était pas cassé, mais le vin qu’il contenait s’était répandu, formant une tache incarnate. Vivement, elle se mit à genoux et prit le torchon passé dans la ceinture de son tablier pour éponger les dégâts.
Il voyait sa nuque penchée et le chignon austère qui retenait ses cheveux très blonds. Une coiffure peu flatteuse, mais qui avait l’avantage de révéler son cou pâle et délicat. Il fut pris d’une brusque impulsion de poser les doigts sur sa peau laiteuse. Etait-elle aussi douce qu’elle le paraissait ?
— Il me semble que du vinaigre dilué ôte les taches de vin sur les textiles, glissa-t-il poliment.
Elle releva la tête d’un geste brusque. Ses yeux étaient à présent d’un violet très sombre, comme des nuages chargés d’orage.
— Merci, répondit-elle d’un ton glacial.
Elle avait le ton cassant des Anglais de la haute société. On ne pouvait imiter cet accent-là. Il avait essayé autrefois, lorsqu’il avait passé un an dans la prestigieuse université d’Eton. Une période infernale. On l’avait méprisé et traité d’imposteur. Il était parti avant de se présenter aux examens et n’avait jamais repris ses études. La vie avait été sa meilleure école.
Comme lady Maddock se relevait, Amélie lança :
— Tant que vous y êtes, vous pouvez peut-être m’apporter un autre verre de vin.
Larenz réprima un soupir. Parfois, Amélie oubliait les bonnes manières. Il la connaissait depuis qu’il avait commencé à travailler à Londres, à l’âge de seize ans. Il était alors garçon de courses dans un grand magasin, et elle, vendeuse dans une sandwicherie ; c’était dans cette boutique qu’il allait chercher des provisions pour les grands directeurs réunis en conseil. Elle n’avait pas vraiment changé depuis cette époque.
— Tu n’as pas besoin d’être aussi grossière, fit-il remarquer quand Ellery Dunant se fut éclipsée en refermant la lourde porte capitonnée derrière elle.
Amélie haussa les épaules.
— C’est elle qui me prend de haut depuis que je suis arrivée. Elle se croit sortie de la cuisse de Jupiter, cette lady Machin-Chose. Et regarde un peu où elle vit : un vrai taudis !
D’un regard méprisant, elle balaya les rideaux fatigués et les marques sombres sur le papier peint délavé, là où des tableaux avaient dû être accrochés.
— Tiens, je croyais que tu trouvais cet endroit parfait, ironisa Larenz. Pourquoi m’as-tu amené ici au juste ?
— Ce château est dans un état lamentable, c’est vrai. Mais c’est justement ce qu’il nous faut, dit-elle, les yeux soudain brillants. Le contraste, Larenz !
Il voyait mal comment un manoir décrépit pouvait être le décor rêvé pour le lancement de la nouvelle ligne de vêtements de haute couture que les magasins De Luca’s avaient commanditée. Mais bon, Amélie était une visionnaire, après tout.
— Les robes aux teintes précieuses ressortiront magnifiquement dans cette grisaille, poursuivit Amélie en s’emballant. La juxtaposition de l’ancien et du neuf, du passé et de l’avenir, dans un cadre où la mode a été et continuera d’être…
— Un peu trop artistique à mon goût, murmura Larenz, dubitatif.
Car peu lui importait que les photos qu’ils devaient réaliser aient une valeur esthétique ou non. Tout ce qui l’intéressait, c’était que la collection remporte le succès commercial escompté.
— Ce sera sensationnel, fais-moi confiance, renchérit Amélie.
— Je suppose que je n’ai pas le choix. Mais était-il vraiment nécessaire de dormir ici ?
Sa collaboratrice se mit à rire.
— Pauvre Larenz, obligé de vivre à la dure pour une nuit ! Comment vas-tu endurer ça ?
Puis, prenant un air faussement timide, elle ajouta :
— Evidemment, il y a bien une solution… Qui serait tellement plus confortable pour nous deux !
— Aucune chance, Amélie.
Ce n’était pas la première fois qu’elle lui lançait ce genre d’invite, mais il ne se risquait jamais à mêler les affaires et le plaisir. Amélie le savait, raison pour laquelle elle n’insistait pas vraiment. Elle était l’une des rares personnes à l’avoir connu alors qu’il était au bas de l’échelle, aussi lui permettait-il de telles familiarités. Et elle n’était pas sans savoir qu’il ne laissait personne — et surtout pas une femme — l’approcher affectivement. Une nuit, une semaine, peut-être un peu plus, c’était tout ce qu’il accordait à ses maîtresses. Ce qui n’empêchait pas sa chargée de relations publiques de soulever le sujet de temps à autre. Comment pouvait-elle rêver d’une aventure avec lui dans un décor aussi glauque ? L’idée était carrément démoralisante.
Quoique…
Il détailla Ellery Dunant, qui venait d’entrer, tenant d’une main un verre de vin et de l’autre une bouteille de vinaigre.
Elle posa le verre devant Amélie puis, avec un murmure d’excuse, elle s’agenouilla et se mit à tamponner le tapis. L’odeur piquante du vinaigre s’éleva dans l’air.
— Vous ne pouvez pas faire ça plus tard ? s’emporta Amélie en jouant de manière exagérée la femme incommodée. Nous sommes en train de manger.
La jeune maîtresse de maison releva la tête.
— Je suis désolée, mademoiselle Weyton, dit-elle d’un ton qui n’exprimait aucun regret. Mais si la tache s’incruste, elle ne partira jamais.
Amélie inspecta le tapis d’un air dédaigneux.
— Je ne pense pas qu’il vaille la peine d’être nettoyé. Cette vieillerie tombe en poussière.
Ellery Dunant s’empourpra de colère.
— Cette « vieillerie », comme vous dites, est un authentique tapis d’Aubusson qui a près de trois cents ans. Alors désolée de vous contredire mais, oui, il mérite vraiment d’être sauvé !
— Pas comme certains autres objets qui figuraient dans cette pièce, je suppose ? répliqua Amélie en jetant un regard appuyé aux emplacements plus clairs sur les murs, là où étaient vraisemblablement autrefois accrochés des tableaux.
Cette fois, le visage de la jeune femme vira à l’écarlate, mais elle ne répliqua rien. Elle était superbe, songea Larenz. En plus d’avoir du courage et de la fierté.
Lorsqu’elle se releva et quitta la salle à manger, il ressentit une pointe de déception.
— Garce, maugréa Amélie.
*  *  *
Les mains d’Ellery tremblaient en rangeant le vinaigre dans le placard. Serrant les poings, elle se mit à arpenter la cuisine et prit de profondes inspirations pour se calmer.
Elle s’y était mal prise : ces gens-là étaient ses hôtes. Ce qu’elle avait tendance à oublier en entendant leurs remarques méprisantes. Ils devaient penser que le fait de payer quelques centaines de livres leur donnait tous les droits. Ils ne donnaient que de l’argent, alors qu’elle se vouait corps et âme à ce manoir. Elle ne pouvait supporter que cette peste en parle en fronçant le nez !
Elle avait détesté Amélie Weyton dès le moment où celle-ci avait remonté la grande allée de Maddock Manor, l’après-midi même, au volant de sa coquette décapotable. Elle était arrivée si vite que les gravillons avaient volé sur la pelouse et que de profondes ornières avaient creusé le sol détrempé. Ellery n’avait rien dit, consciente qu’elle ne pouvait risquer de perdre une cliente.
Ce matin encore, le plombier lui avait annoncé que la chaudière était sur le point de rendre l’âme et qu’une neuve lui coûterait au bas mot trois mille livres. Ellery en avait vacillé d’effroi. Trois mille livres ? Elle n’avait pas cette somme, même après plusieurs mois passés à enseigner à mi-temps au collège du village. Cependant, la nouvelle n’aurait pas dû la surprendre : depuis six mois qu’elle s’occupait de la vieille demeure, les catastrophes s’étaient succédé. Maddock Manor n’était qu’une épave tout près de la ruine. Le mieux qu’elle pouvait faire était de ralentir son déclin inévitable. Or, elle n’aimait pas voir les choses de cette façon.
La plupart du temps, elle réussissait à mettre ses pensées moroses de côté en se concentrant sur les problèmes domestiques les plus urgents, ce qui l’accaparait physiquement et mentalement.
Ainsi, elle était préoccupée par le remplacement problématique de la chaudière quand Amélie Weyton avait fait son entrée, avant de déambuler à travers toute la maison comme si elle en était propriétaire.
— Mon Dieu ! Cet endroit est épouvantable, avait-elle dit en jetant son somptueux manteau sur une chaise. Larenz va avoir une attaque.
La façon caressante dont elle avait prononcé ce nom n’avait pas échappé à Ellery. Ce Larenz était sûrement un play-boy italien.
— Il va redescendre d’un niveau. Ou plutôt de dix ! ajouta la cliente avec un rire méprisant. Bah, je suppose qu’on peut vivre à la dure pour une nuit ou deux. De toute façon, il n’y a rien d’autre aux alentours, n’est-ce pas ?
Ellery s’était contentée d’esquisser un sourire poli.
— Est-ce que votre compagnon arrive bientôt ?
Lorsqu’Amélie avait fait sa réservation en ligne, elle avait mentionné qu’elle viendrait avec « un invité ». Ellery avait supposé que cet invité était ledit Larenz.
— Oui, il sera là pour le dîner, l’avait informée celle-ci en tournant sur elle-même pour mieux mesurer la pauvreté du salon. Seigneur, c’est encore pire que sur les photos de votre site internet…
Ellery avait dû se faire violence pour ne rien rétorquer. A quoi aurait servi d’expliquer à cette pimbêche qu’elle n’avait photographié que les meilleurs endroits du manoir pour les mettre en ligne : le jardin d’hiver inondé de soleil et la plus belle chambre, qu’elle avait redécorée avec des rideaux neufs et du beau linge de lit. Cela lui avait coûté cher, mais il fallait être réaliste : les gens ne payaient pas pour dormir dans des draps usés.
Elle avait converti le manoir en chambres d’hôtes pour le week-end depuis peu de temps. Amélie Weyton était sa deuxième cliente. Ellery avait déjà reçu un vieux couple charmant, qui avait été ravi de séjourner dans un château chargé d’histoire et appartenant à la même famille depuis près de cinq siècles. Mais cette harpie d’Amélie et son amant ne remarquaient que l’usure et les taches !
— Et ils se plaisent à en faire de nouvelles ! bougonna-t-elle en revoyant le tapis d’Aubusson imbibé de vin rouge.
— Est-ce que ça va ?
Ellery se retourna brusquement. Elle avait été si absorbée par ses pensées qu’elle n’avait pas entendu son client entrer dans la cuisine. Il était arrivé au manoir quelques minutes avant le dîner et elle n’avait eu que le temps de le saluer. Mais cette brève entrevue lui avait suffi pour savoir à qui elle avait affaire : Larenz de Luca n’était pas le gigolo auquel elle s’était attendue… il était bien pire !
La belle Amélie Weyton l’avait immédiatement accaparé, flirtant avec lui et le couvrant d’attentions. Il était resté totalement de marbre. Ellery avait été choquée par cette indifférence et la façon dont il rabrouait sa compagne. Elle détestait les hommes qui traitaient leurs partenaires comme des objets. A l’exemple de son père…
Chassant immédiatement ces pensées négatives, elle hocha la tête.
— Très bien, merci.
Il restait planté sur le seuil, une épaule appuyée contre le chambranle, et ses yeux d’un bleu profond brillaient d’une lueur amusée. Se moquait-il d’elle ? Elle avait déjà capté son sourire en coin tout à l’heure, quand elle avait été occupée à frotter le tapis. Il avait dû se réjouir de la voir travailler à ses pieds comme une esclave !
Il n’empêche qu’il avait des lèvres sensuelles, nota-t-elle. Ciselées comme celles des statues de la Renaissance.
— Vous désirez quelque chose ? demanda-t-elle.
— En fait, oui, répondit-il d’une voix traînante où perçait une pointe d’accent. Nous avons terminé le potage et nous aimerions avoir la suite.
Oh ! miséricorde ! Depuis combien de temps ronchonnait-elle dans son coin pendant que ses clients attendaient leur dîner ?
— Bien sûr. J’arrive tout de suite.
Larenz acquiesça mais ne bougea pas. Il la toisait calmement. Sous l’insistance de ce regard, Ellery prit conscience de la pauvreté de sa mise : jupe noire, chemisier blanc — lequel avait une tache de sauce sur la manche — et ballerines. Pour arranger le tout, elle était en nage à cause de la chaleur qui régnait dans la cuisine. Mais ça ne justifiait pas le dédain qu’elle lisait dans les yeux de cet homme. Il était d’une arrogance !
— Bien, dit-il finalement.
Sur quoi, il regagna la salle à manger.
Ellery vérifia en hâte le poulet qui frémissait dans la cocotte. Heureusement, la sauce à l’estragon n’avait pas eu le temps de grumeler. Elle fila alors vers la salle à manger pour débarrasser.
Amélie Weyton avait à peine touché à son potage ; elle pianotait de nouveau sur la table et avait encore éraflé le bois. Ellery serra les dents. Comme elle allait enlever le bol vide de l’homme, il posa une main sur son poignet. Ce geste inattendu la fit tressaillir. Ses doigts étaient tièdes et une vague de frissons étranges, et nullement désagréables, la parcourut.
— Le potage était délicieux, murmura-t-il.
— Merci. Je sers le plat principal dans un instant.
Ses mains tremblaient au point que le bol en porcelaine choqua le verre.
— Attention, fit-il remarquer avec un sourire nonchalant. Vous n’avez sûrement pas envie de casser ce verre.
— Au moins, il est vide, répliqua-t-elle avant de disparaître vers la cuisine.
Comme elle se hâtait de garnir deux assiettes de poulet à l’estragon, accompagné de pommes de terre rôties, elle se sentit soudain complètement épuisée. Elle avait devant elle un long week-end à préparer des repas, à supporter les remarques désobligeantes d’Amélie Weyton et les regards inquisiteurs de son compagnon.
Derrière elle, la chaudière fit entendre une série de claquements lugubres. Ellery serra les dents. Il n’y avait qu’un seul moyen de ne plus supporter ce boucan et cette situation intenable : vendre Maddock Manor. Pourtant, c’était hors de question. Le manoir était tout ce qui la rattachait à son histoire familiale et à son père. Parfois, cette demeure lui semblait être la seule chose qui attestait sa propre identité ; le fait de s’accrocher à ces vieilles pierres était pour elle une façon de se raccrocher à elle-même.
*  *  *
Deux heures plus tard, une fois ses hôtes retirés à l’étage, Ellery débarrassa la table et chargea le lave-vaisselle. Au bord de l’épuisement, elle rêvait d’un bain très chaud, mais le plombier l’avait avertie que la chaudière n’y résisterait pas. Elle allait donc se contenter d’une bouillotte, comme chaque soir en cette fin d’octobre qui voyait le froid et l’humidité s’infiltrer par tous les interstices du manoir.
Malgré elle, Ellery se mit à imaginer ce qui se passait à l’étage, dans la chambre la plus confortable. L’homme allumerait-il un feu dans la cheminée avant d’enlacer tendrement sa compagne sur le grand lit à baldaquin ?
Une pointe de jalousie la traversa. C’était totalement irrationnel, puisqu’elle les méprisait tous les deux. Et quelle raison avait-elle d’être jalouse ? Mais elle connaissait déjà la réponse à cette question : elle enviait Amélie de ne pas se sentir seule ce soir — et peut-être aussi d’avoir pour compagnon un homme aussi attirant…
Elle soupira. Cela faisait six mois qu’elle vivait dans la campagne du Suffolk, six longs mois solitaires à essayer de joindre les deux bouts. Elle s’était bien fait quelques amis au village, mais ça n’avait rien à voir avec la vie qu’elle avait menée avant, ni avec celle qu’elle espérait avoir.
Tous ses camarades d’université étaient restés à Londres et profitaient de l’ambiance trépidante de la capitale. Cette existence-là lui manquait. Lil, sa meilleure amie, la pressait constamment de revenir, même pour un week-end. Ellery avait trouvé l’occasion une fois, mais cette escapade n’avait pas fait disparaître la solitude qu’elle supportait jour après jour dans son manoir à l’abandon.
Elle secoua la tête pour chasser sa morosité. Elle devenait pathétique, à la fin ! S’il lui était impossible de se rendre à Londres ces jours-ci, elle pouvait au moins appeler Lil. Elle lui parlerait du couple insupportable qu’elle hébergeait et elle savait que son amie apprécierait follement ses commérages.
Souriant à la perspective de ce bon moment, Ellery finit de ranger, le cœur plus léger. Elle allait éteindre les lumières de la cuisine quand une voix derrière elle la fit bondir de surprise :
— Excusez-moi…
Portant une main à sa poitrine, Elle se retourna d’un bloc. Larenz de Luca, nonchalant, se tenait appuyé dos au mur, les mains dans les poches. Cette fois encore, elle ne l’avait pas entendu venir : à croire qu’il était aussi silencieux qu’un chat. L’ombre d’un sourire flottait sur ses lèvres sensuelles et ses cheveux noirs ondulés retombaient un peu sur son front. Il avait ôté sa veste et sa cravate, et les deux premiers boutons de sa chemise étaient défaits, laissant voir un triangle de peau hâlée. Ellery sentit sa gorge s’assécher.
— Je vous ai fait peur ?
— Vous m’avez seulement surprise, corrigea-t-elle. Vous avez besoin de quelque chose, monsieur de Luca ?
— Oui, j’aurais voulu un verre d’eau.
— Il y a des verres et un pichet dans votre chambre.
Percevant sans doute son irritation, Larenz arqua les sourcils et son sourire s’élargit.
— Sans doute, mais j’aimerais quelques glaçons, dit-il avec une lueur moqueuse au fond de ses yeux très bleus.
— Bien sûr. Un instant.
Elle se dirigea vers le congélateur.
— Vous vivez seule ici ? demanda-t-il d’un ton aimable.
Ellery trouva le bac de glaçons et referma le couvercle du congélateur avec plus de force que nécessaire.
— Oui. Pourquoi ?
Elle le vit jeter un regard circulaire à l’immense cuisine.
— Vous n’avez personne pour vous aider ?
— Un garçon du village vient tondre la pelouse de temps en temps.
Larenz parut surpris et Ellery sut exactement ce qu’il pensait. Les pelouses autour du manoir étaient mal entretenues. Ces derniers temps, elle n’avait pas eu les moyens de payer Darren pour qu’il s’en occupe. Et alors ? On était bientôt en hiver et personne ne tondait ses pelouses en cette saison, n’est-ce pas ?
Elle mit des glaçons dans deux verres et les lui tendit.
— Ce sera tout ?
Il prit les verres et, dans ce geste, leurs doigts se frôlèrent. Electrisée par ce contact, Ellery se recula vivement. Elle sentait encore sa chaleur sur ses doigts, comme si elle venait de se brûler.
Quelle idiote ! Pourquoi réagissait-elle de façon si évidente à de simples effleurements ? Ceux-ci étaient délibérés, bien entendu, car elle ne doutait pas une seconde que le bel Italien les avait provoqués pour le seul plaisir de voir l’effet qu’il avait sur elle. N’était-ce pas ainsi qu’un homme commençait à exercer son pouvoir sur une femme ? Elle avait beau en avoir conscience, elle se sentait vulnérable et cette situation l’humiliait.
Au sourire entendu qui se dessina sur les lèvres de son hôte, elle sut qu’il avait deviné ses pensées.
— Oui, merci. Bonne nuit, lady Maddock.
Ellery se raidit. Elle n’utilisait jamais cette appellation, purement honorifique. Certes, son père avait été baron, mais le titre s’était éteint avec lui. On lui donnait parfois du « lady » par courtoisie, parce qu’elle était sa descendante ; ce n’était pour elle qu’un signe d’affectation ridicule. Et dans la bouche de Larenz de Luca, cela sonnait encore plus méprisant.
N’ayant aucune envie de prolonger cette conversation, elle hocha simplement la tête.
Il tourna les talons.
Alors, malgré son désir de le voir partir au plus vite, Ellery le rappela, presque sans le vouloir :
— A quelle heure prendrez-vous votre petit déjeuner ?
Il arrêta aussitôt son mouvement et la regarda par-dessus son épaule.
— Je déjeune tôt d’habitude, mais c’est le week-end… 9 heures, cela vous convient-il ? J’aimerais vous laisser dormir un peu.
Il accompagna ces derniers mots d’un sourire malicieux qui la hérissa. Ce type s’amusait à donner un tour suggestif, pour ne pas dire sensuel, à chacune de ses paroles.
— Merci, mais ce n’est la peine. Je suis une lève-tôt.
— Alors peut-être pourrons-nous contempler l’aube ensemble, poursuivit-il sur le même ton.
Là-dessus, il disparut et le battant se referma derrière lui dans un chuintement.
Ellery compta jusqu’à dix avant de laisser échapper un juron. Puis elle attendit que son invité monte l’escalier — la troisième marche grinçait — et prit son téléphone portable. Il était tard, mais Lil était toujours prête à papoter quelle que soit l’heure.
Celle-ci décrocha à la deuxième sonnerie.
— Ellery ? Dis-moi que tu es enfin devenue raisonnable.
Elle laissa échapper un rire bref et se réfugia dans l’arrière-cuisine, où elle risquait moins d’être entendue au cas où un de ses clients déciderait de descendre.
— Non, mais je n’en suis pas loin après une soirée comme celle-là, répondit-elle à son amie qui, d’après le fond sonore, devait se trouver en boîte de nuit.
— Ah, Dieu merci ! Je ne sais vraiment pas pourquoi tu t’es exilée là-bas…
A ces mots, une souffrance aiguë traversa Ellery et elle ferma les yeux.
— Mais si, Lil. Tu le sais très bien.
Elles avaient eu cette conversation tellement de fois… Elle avait eu beau s’expliquer là-dessus, Lil refusait de comprendre pourquoi elle avait abandonné une vie intéressante et bien remplie à Londres pour aller s’enfermer dans un manoir plein de courants d’air, au fin fond de ce qu’elle appelait « la cambrousse ». Ellery ne lui en voulait pas ; elle avait du mal à se comprendre elle-même. Revenir à Maddock Manor, pour éviter que sa mère ne mette la propriété en vente, avait été très dur émotionnellement ; néanmoins, elle avait eu un besoin viscéral de revoir ces vieux murs et d’habiter là, pour quelque temps du moins.
— Alors, raconte. Qu’est-ce qui s’est passé ce soir ? demanda Lil, dévorée de curiosité.
— Oh ! Je reçois des clients détestables et leurs caprices me font tourner en bourrique.
— Si tu veux mon avis, fiche-les dehors, prends le train et…
— Lil, je ne peux pas faire ça. Je dois rester.
— Jusqu’à ce que tu sois à court d’argent ? compléta son amie. Et ça arrivera quand ? Dans deux semaines ?
— Plutôt trois. Oui, je sais, je suis folle.
Ellery se laissa glisser à terre et posa son front sur ses genoux repliés.
— C’est déjà bien que tu l’admettes, dit Lil avec humour. Ecoute, tu dois absolument envisager un break. Ce manoir te déprime complètement. Reviens à Londres, amuse-toi et offre-toi une relation sentimentale.
— Oh ! non, je t’en prie !
— Et pourquoi pas ? Ce n’est pas dans ton trou perdu que tu risques de rencontrer un homme. Et tu ne veux pas mourir vierge, n’est-ce pas ?
Elle ébaucha une grimace. Sa meilleure amie avait le chic pour dire les choses crûment.
— Je ne veux pas d’une aventure, répondit-elle.
Tandis qu’elle prononçait ces mots, une image séduisante s’infiltra dans son esprit. Celle d’un homme brun aux traits hâlés, à la chemise entrouverte…
— Que dirais-tu d’un week-end entre filles ? suggéra Lil.
— Ça, c’est une idée épatante !
— Mais… ? Car il y a un « mais », n’est-ce pas ? Quelle est ton excuse cette fois, Ellery ?
— Aucune. Je sais que j’ai besoin de m’évader d’ici. J’ai failli envoyer mes clients sur les roses. Tout ça parce que je ne fais rien de ma vie, à part essayer d’affronter la situation…
— Viens le week-end prochain, l’interrompit doucement Lil. Tu n’as pas de réservations ?
— Je n’ai pas cette chance, dit Ellery en s’efforçant de prendre un ton jovial. Merci de m’avoir parlé, Lil. Mais tu es en train de faire la fête et je…
— Aucune importance, je t’assure !
— Je te rappellerai plus tard, promit Ellery.
Elle raccrocha et resta assise à écouter le profond silence du manoir. Dehors, le vent qui soufflait ressemblait à une voix plaintive, perdue dans la nuit.
Ce coup de téléphone lui avait quand même remonté le moral et elle était bien décidée à passer le prochain week-end à Londres. En attendant, cette fin de semaine allait lui paraître interminable.
En soupirant, elle se leva et monta se coucher.
*  *  *
Ses verres de glaçons à la main, Larenz passa devant la porte d’Amélie. Elle avait pris la meilleure chambre. Quand ils étaient montés, après le dîner, et qu’elle vantait encore le décor du manoir pour le lancement de la collection Marina, il avait su ce qui allait suivre.
Effectivement, arrivée devant la grande chambre, Amélie avait esquissé ce petit sourire d’invite qu’il connaissait bien.
— Larenz, il fait terriblement froid ici et…
— Tu n’as qu’à demander une bouillotte à lady Maddock, avait-il coupé avec fermeté.
Amélie avait compris le message, mais elle n’avait pu s’empêcher d’ajouter, avec une pointe de méchanceté :
— Je suis sûre qu’elle n’en a qu’une et qu’elle l’utilise pour elle. C’est probablement la seule chose, à part les puces, qui partage son lit.
— Au moins, tu ne manqueras pas de couvertures, avait-il lancé d’un ton léger, apercevant par la porte entrebâillée un lit à baldaquin surmonté d’une pile de plaids.
Cette chambre lui avait paru autrement plus confortable que la pièce spartiate dans laquelle il avait choisi de dormir. Mais pour rien au monde il n’aurait consenti à partager le lit de sa collaboratrice. A plus forte raison quand le souvenir du beau regard violet d’Ellery Dunant titillait son esprit… et d’autres parties de son corps.
Larenz entra dans sa chambre et grimaça en contemplant le papier peint fané et le couvre-lit usé. Il était évident que lady Maddock n’avait pas rénové toutes les pièces.
Il posa les verres contenant la glace — cela n’avait été qu’une excuse pour la revoir — et défit le lit. Une bourrasque fit trembler les carreaux et il sentit un courant d’air froid. Comment pouvait-elle vivre dans cette glacière ? Sa famille avait manifestement connu des revers de fortune. Pourquoi ne vendait-elle pas la propriété pour trouver un logement plus chaleureux ? Il avait du mal à comprendre comment une personne jeune, jolie et intelligente s’acharnait à vivre dans un manoir en péril situé au milieu de nulle part.
Délaissant ces interrogations, Larenz se déshabilla. D’habitude, il dormait en caleçon, mais étant donné le froid qui régnait, il décida de garder sa chemise et ses chaussettes.
Il se demanda si la chambre d’Ellery Dunant était correctement chauffée. Bizarrement, il en doutait. Il l’imagina vêtue d’une longue chemise de nuit en flanelle boutonnée jusqu’au menton, chaussée de pantoufles fourrées, une bouillotte à la main. L’image lui arracha un sourire jusqu’à ce qu’il se voie défaisant cette même chemise de nuit pour révéler la jolie silhouette cachée dessous.
Il lui plaisait. A la façon dont elle avait tressailli chaque fois qu’il l’avait frôlée, c’était indéniable. Il se remémora sa peau douce, un peu fraîche, et ses ongles rongés. Elle avait sûrement des problèmes d’argent. Pourquoi louait-elle son manoir, sinon ? Eh bien, il savait exactement comment la distraire de ses soucis, pensa-t-il en se glissant dans le lit.
Il frissonna au contact des draps glacés. Il imagina le corps de leur charmante hôtesse auprès de lui. Oui, il se ferait un plaisir de dégeler la princesse de glace.
Il entendit une latte de parquet grincer quelque part dans le manoir. Pourvu que ce ne soit pas Amélie, lancée dans une ultime tentative pour le convaincre de passer la nuit avec elle ! Il espérait qu’elle avait plus de fierté que ça.
Il songea de nouveau à Ellery Dunant. Se languissait-elle pour quelque prince charmant dans son château solitaire ? Attendait-elle qu’un beau chevalier vienne à son secours ? Il n’était ni prince ni chevalier, loin de là. Rien d’autre qu’un bâtard, pensa-t-il avec dérision. Il n’y avait donc aucune chance pour que lady Maddock le considère comme mari potentiel — ce qui l’arrangeait tout à fait. Mais comme amant… ?
Larenz sourit en s’enfonçant sous les couvertures.
Le plancher grinça de nouveau. Puis il entendit le bruit d’une porte qu’on refermait quelque part au fond du couloir. Sûrement sa princesse de glace qui allait se coucher.
Elle le désirait, il en était persuadé.
Parfait. Il venait justement de décider qu’il était temps qu’un homme s’occupe d’elle.



2.
Ellery s’éveilla tôt, bien décidée à accomplir un maximum de corvées pour remplir cette journée. Si elle était suffisamment occupée, elle n’aurait guère le temps de penser. Ou de rêvasser, comme la veille au soir.
Trop agitée pour dormir, elle avait pensé au séduisant Larenz de Luca, au contact de ses doigts quand il lui avait pris le poignet. Un manque indéfinissable s’était emparé d’elle et elle l’avait détesté de lui faire éprouver ces sensations.
« Allez, au travail. Et le week-end prochain, tu pourras t’offrir une escapade à Londres. »
Elle descendit dans la cuisine, mit un tablier et sortit une demi-douzaine d’œufs du réfrigérateur.
Avec Lil, elle était sûre de s’amuser, pensa-t-elle en battant vigoureusement les œufs. Elles riraient et danseraient comme des folles. Et son amie essaierait encore de la convaincre de revenir à Londres pour de bon.
Six mois plus tôt, quand elle lui avait annoncé qu’elle rentrait chez elle dans le Suffolk, Lil l’avait regardée comme si elle avait subitement perdu la raison.
— Pourquoi diable veux-tu retourner là-bas ?
Ellery avait été incapable de lui répondre. Depuis la mort de son père, elle n’était revenue qu’une ou deux fois par an à Maddock Manor — sa mère préférant venir à Londres pour la voir. Puis celle-ci lui avait annoncé son intention de vendre et Ellery était rentrée dare-dare.
Et là, quel choc ! Auparavant, elle ne s’était jamais rendu compte de l’état de délabrement de la demeure familiale. Quand les tableaux avaient-ils été vendus ? Depuis quand les terres étaient-elles laissées à l’abandon ? Pourquoi n’avait-elle rien remarqué avant ? N’avait-elle rien voulu voir ? Une autre pensée plus effrayante lui était venue à l’esprit : son père avait-il caché sa ruine comme il avait caché tant d’autres choses ?
En dépit de l’état déplorable des lieux, l’idée d’être dépossédée de la vieille bâtisse avait réveillé en elle une sorte d’instinct de survie et elle s’était installée au milieu de cette désolation. Depuis, elle était incapable de regretter sa décision ou de chasser la crainte absurde qu’en se débarrassant du manoir, elle perdrait aussi son père — ce qui était ridicule puisqu’elle l’avait perdu des années plus tôt. Si elle avait jamais vraiment eu un père…
Ellery soupira et, prenant une tomate posée sur le bord de la fenêtre, elle se mit à la couper en tranches.
— Faites attention, ou vous allez y laisser un doigt !
Elle sursauta et, le couteau à la main, se retourna vivement.
Larenz de Luca se tenait sur le seuil. Malgré le ressentiment qu’elle éprouvait à son égard, elle ne put s’empêcher de l’admirer. Il était vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt gris assez quelconque ; pourtant, il était diaboliquement séduisant. Il avait un torse puissant et le jean moulait ses hanches minces et ses cuisses énergiques.
— Si ça ne vous fait rien, j’aimerais que vous frappiez avant d’entrer, répondit-elle d’une voix crispée.
— Désolé.
— Puis-je vous aider, monsieur de Luca ? Le petit déjeuner sera servi dans quelques minutes, dit-elle en jetant un regard appuyé à la pendule, qui indiquait 8 h 45.
— Pourquoi ne m’appelez-vous pas Larenz ? suggéra-t-il.
— Ce n’est pas dans les habitudes de la maison de s’adresser aux clients par leur prénom.
— Les « habitudes de la maison » ou celles de lady Maddock ? s’enquit-il d’un ton moqueur.
— Je n’utilise jamais mon titre. Appelez-moi simplement mademoiselle Dunant.
Elle se sentit aussitôt guindée et ridicule. L’espace d’un instant, elle regretta de ne pas être quelqu’un d’autre. Quelqu’un capable de parler d’un air dégagé et insouciant. Au lieu de quoi, elle se hérissait pour un rien et cela poussait Larenz de Luca à se moquer d’elle.
— Mademoiselle Dunant, répéta-t-il pensivement. En général, je préfère être moins formel. Mais si vous y tenez…
Il fit un pas vers elle et Ellery s’alarma, comme un animal effrayé.
— Est-ce que Mlle Weyton prendra le petit déjeuner en même temps que vous ? demanda-t-elle avec effort.
— Non. En fait, elle part ce matin.
— Comment… ? s’exclama Ellery, sans pouvoir réprimer une note de panique dans sa voix.
Elle se rendit compte qu’elle était affreusement déçue. Et pas seulement à l’idée de perdre de l’argent. La compagnie de ces deux hôtes, aussi insupportables qu’ils soient tous les deux, allait lui manquer.
— Elle doit retourner travailler, expliqua-t-il. Mais moi, je resterai jusqu’à la fin du week-end.
— Vous… vous restez ? balbutia-t-elle, de plus en plus affolée. Seul ?
Il s’avança encore, si bien qu’il se tenait à quelques centimètres d’elle à présent. Elle respira le parfum frais de son eau de toilette aux essences d’agrumes et, involontairement, elle fixa le pouls qui battait à la base de sa gorge hâlée.
— Oh ! mais je ne serai pas seul. Je serai avec vous.
Il leva une main pour lui ramener une mèche derrière l’oreille. Ellery tressaillit violemment et se recula pour ne pas s’exposer davantage à… à la tentation. Oui, elle devait se l’avouer, elle était tentée. Cependant, elle refusait d’être attirée par un homme qu’elle n’estimait pas. Un homme qui certainement se servait des femmes pour les rejeter ensuite. Exactement comme son père…
Mais peut-être que Larenz de Luca n’irait pas si loin. Peut-être s’amusait-il simplement avec elle, se délectant de ses réactions gauches, qui trahissaient son inexpérience. Elle n’aurait su dire ce qui était le plus humiliant.
— J’ai beaucoup à faire, mais je suis sûre que vous apprécierez la solitude reposante de Maddock Manor, vanta-t-elle en ébauchant un geste large.
— Faites quand même attention à ce couteau, dit-il quand la lame passa tout près de son torse.
Ellery posa le couteau dans l’évier.
— Maintenant, voulez-vous me laisser finir de préparer le petit déjeuner ?
— Comme vous voudrez. Mais je tiens à ce que vous me montriez les terres, ensuite, lança-t-il en s’éloignant.
Elle fronça les sourcils. Elle ne lui montrerait rien du tout. Elle avait bien l’intention de rester en dehors de son chemin pour le restant du week-end.
*  *  *
En attendant l’heure du petit déjeuner, Larenz déambula dans la vaste salle à manger. Les lourdes tentures de velours étaient tirées et il y faisait sombre, mais de minces rais de lumière filtraient à travers les pans, éclairant les particules de poussière qui dansaient dans l’air. Il examina le haut plafond, avec ses moulures tarabiscotées, puis la cheminée monumentale. C’était une pièce aussi imposante qu’élégante, dont il n’avait aucun mal à imaginer la splendeur passée en dépit des tapis usés, des dorures qui s’écaillaient et du marbre fissuré de la cheminée.
Au-dessus de sa tête, il entendit Amélie faire ses bagages. Il l’avait croisée au moment où elle sortait de sa chambre, le visage frais et reposé. Apparemment, elle avait passé une meilleure nuit que lui. Quand il lui avait dit qu’il approuvait finalement son idée d’utiliser le manoir pour les séances photo, elle avait été enchantée.
— Je savais bien que ça te plairait !
— Je veux que tu rentres au bureau ce matin pour préparer le contrat, avait-il déclaré. Je négocierai le projet avec Ellery.
— Ah, tu l’appelles Ellery, maintenant ? Eh bien, pour ma part, je suis contente de quitter cette bicoque sordide.
Larenz avait été soulagé qu’elle ne regimbe pas. Il se prit à sourire. Ce week-end s’annonçait intéressant à bien des égards…
*  *  *
Ellery plaça dans une assiette les œufs brouillés, les champignons frits, le bacon, la tomate braisée, ainsi qu’une bonne portion de haricots blancs. Puis elle prit le porte-toasts garni, le ketchup, et porta le tout dans la salle à manger.
Du dehors lui parvint un claquement de portière. Puis le bruit d’une voiture qui démarrait en faisant voler le gravier.
Elle grimaça. Il y aurait d’autres ornières dans l’allée.
— Amélie s’en va, commenta Larenz avec un demi-sourire en sortant du coin d’ombre où il se tenait.
Cette fois, Ellery ne sursauta pas. S’il avait voulu la surprendre, c’était raté, se dit-elle en dressant la table. Elle sentit néanmoins son cœur s’accélérer à l’idée qu’elle était seule avec cet homme.
— Je vais chercher le café, annonça-t-elle en s’éloignant.
— Et une assiette pour vous, j’espère ? Je n’ai pas envie de manger seul.
— Je mange dans la cuisine, répondit-elle sans se retourner.
— Alors, permettez-moi de me joindre à vous.
Elle l’entendit prendre l’assiette et les couverts qu’elle venait de poser sur la table. Exaspérée, elle pivota pour lui faire face.
— Qu’est-ce que vous attendez de moi, au juste, monsieur de Luca ?
— La convivialité ne fait pas partie du forfait week-end ? demanda-t-il en éludant sa question.
— J’allie convivialité et professionnalisme, souligna Ellery.
— Justement, ma démarche est professionnelle. J’ai une proposition à vous faire.
Elle en resta muette d’étonnement. L’idée que cet homme riche et puissant veuille conclure une affaire avec elle était absolument ridicule.
— Vous ne parlez pas sérieusement.
— Vous réagissez de cette façon à toutes les propositions ? fit-il avec un sourire moqueur.
Ellery serra les dents, ce qui lui arrivait souvent depuis que Larenz de Luca et sa compagne étaient arrivés au manoir. D’ailleurs, pourquoi cette dernière était-elle partie ? L’avait-il congédiée, comme une vulgaire domestique ?
Ellery déglutit péniblement. Avait-il voulu se retrouver seul avec elle pour tenter de la séduire ?… L’hypothèse était aussi déraisonnable que tentante. Mais non, il y avait forcément une autre explication.
Elle repensa à ce qu’Amélie Weyton avait laissé entendre la veille : cet homme était habitué aux hôtels de luxe. Tout ce qu’elle avait remarqué à son sujet confirmait cette opinion, depuis la Lexus bleu marine dans laquelle il était arrivé jusqu’à son attitude arrogante, malgré sa tenue décontractée. Larenz de Luca sentait le pouvoir et l’aisance à plein nez.
— Vous êtes apparemment quelqu’un d’important et de très riche, déclara-t-elle avec franchise. Ça m’étonnerait que vous ayez un projet qui me concernerait, moi ou le manoir.
— Vous vous trompez. Si nous allions manger ? Mon petit déjeuner refroidit.
Ellery capitula. Du reste, elle n’avait pas vraiment le choix : Larenz de Luca semblait être du genre à obtenir ce qu’il voulait. Mais après le repas, elle lui fausserait compagnie. Il n’allait quand même pas lui coller aux basques pendant qu’elle arracherait des pommes de terre ou ratisserait l’allée !
— Très bien, dit-elle en l’invitant à le suivre.
Larenz s’installa à la longue table de bois brut et, pendant que la maîtresse de maison se préparait des œufs et des champignons, il inspecta la spacieuse cuisine, avec sa cheminée colossale et sa rangée de fenêtres qui laissaient entrer une lumière pâle.
— C’est très chaleureux, commenta-t-il. Cette table pourrait accueillir au moins douze couverts ; j’imagine que c’était le cas, autrefois, quand le manoir connaissait la prospérité.
— La prospérité ? J’imagine que cela remonte au moins au XVII e siècle. Je crois savoir que les Dunant étaient proches de Cromwell.
— Ils ont tout perdu à la restauration de la monarchie ?
— Non, répondit Ellery. Ils ont changé de camp une douzaine fois au moins. Ils n’étaient pas connus pour leur loyauté politique.
Brusquement, elle se rendit compte du mépris et de l’amertume qui imprégnaient sa voix. Elle ferma brièvement les yeux. Qu’est-ce qui lui prenait de confier ces choses-là à un parfait inconnu ?
Elle plaça une tasse de café devant lui et alla prendre place à l’autre bout de la table. Bien sûr, il devait lui paraître ridicule qu’ils soient assis si loin l’un de l’autre, mais elle s’en moquait. Elle ne voulait surtout pas donner à cet homme redoutable l’occasion de la frôler. Même si elle en mourait d’envie…
« Du calme ! », s’intima-t-elle in petto en attaquant ses œufs avec détermination. Elle devait s’efforcer d’ignorer l’attirance qu’elle ressentait pour le bel Italien. La veille, quand il avait touché son poignet, elle avait eu l’impression qu’un courant électrique la traversait jusqu’à l’âme. Bah… L’âme n’avait rien à voir avec ça. C’était purement physique.
Elle releva la tête et coula un regard dans sa direction. Il était vraiment époustouflant ! Elle s’attarda sur son nez droit, ses sourcils sombres, ses lèvres pleines et ciselées — des lèvres qu’elle imaginait sur elle…
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il en captant son regard.
Il but une gorgée de café et l’observa d’un œil aigu par-dessus le bord de la tasse.
— Que voulez-vous dire ? dit Ellery en laissant tomber sa fourchette avec fracas.
— C’est juste que vous me donnez l’impression d’être… contrariée.
— J’ai pas mal de soucis en tête, c’est tout.
Elle se leva et jeta les restes de son repas dans la poubelle. Elle n’avait plus faim.
— Le petit déjeuner était délicieux. Merci.
A son tour, il s’approcha de l’évier. Ellery fut surprise de le voir rincer son assiette et sa tasse, avant de les placer dans le lave-vaisselle.
— Vous n’étiez pas obligé de faire ça, vous savez, murmura-t-elle. Merci quand même.
— Aussi étonnant que cela puisse paraître, je suis capable de débarrasser une table, déclara-t-il avec un sourire dévastateur qui la troubla profondément.
Pour se donner une contenance, elle alla éteindre la machine à café, puis se mit à essuyer consciencieusement la table. Du coin de l’œil, elle apercevait De Luca, campé près du buffet, les mains fourrées dans les poches de son jean.
— Nous aurons une belle journée ensoleillée, déclara-t-il. Que diriez-vous de me montrer le domaine, maintenant ?
Elle se redressa, son éponge à la main.
— Ecoutez, je vais être très occupée ce matin…
— Ensuite, je vous exposerai ma proposition, coupa-t-il. Une heure, c’est tout ce que je vous demande. Vous pouvez sûrement m’accorder ça.
Tout en se demandant ce qu’elle devait faire, Ellery constata que son invité attendait sa réponse, l’air parfaitement détendu. Un léger sourire flottait même sur ses lèvres fascinantes.
Soudain, elle ne se trouva plus d’excuses. Ce n’était que pour une heure, après tout, et elle était curieuse de savoir ce qui se passerait, même si ce jeu était dangereux. Et encore… Quel danger pourrait-il y avoir à rester en sa compagnie pendant une petite heure ? C’était tout ce qu’elle accorderait à cet homme… et à elle-même, décida-t-elle.
— D’accord. Mais nous ferions mieux d’enfiler des bottes. Il a plu cette nuit et les sols sont boueux.
Elle réprima un sourire moqueur en le voyant baisser les yeux vers ses mocassins beiges en beau cuir souple.
— C’est que… Je n’ai pas apporté de bottes, dit-il piteusement.
— C’est une bonne chose que nous en ayons en réserve.
Son interlocuteur arqua un sourcil interrogateur.
— Nous ?
— Je veux dire : ma famille. Quand elle vivait ici et que nous recevions des invités, s’empressa-t-elle de clarifier.
Elle sentit sa gorge se serrer. Dans son enfance, elle avait toujours vu Maddock Manor rempli de monde ; les rires avaient résonné dans les salles rutilantes et décorées de bouquets de fleurs fraîches. Toute la maisonnée avait été heureuse…
Avait semblé heureuse, rectifia-t-elle mentalement en se dirigeant vers le débarras pour chercher les bottes.
*  *  *
Une fois chaussé, Larenz suivit sa belle hôtesse par une porte qui s’ouvrait sur un jardin embroussaillé et détrempé. Il regarda ce qui ressemblait à un potager, essayant d’imaginer la jeune femme bêchant laborieusement la terre. Une émotion inattendue l’envahit.
Voilà qui ne lui ressemblait absolument pas. Il avait travaillé trop dur et pendant trop longtemps pour se hisser au sommet, alors il n’allait pas s’apitoyer sur une aristocrate qui connaissait des revers de fortune. Pourtant, tout en regardant Ellery Dunant marcher devant lui, très droite, ses bottes couvrant ses jambes fines, il se rendit compte qu’il ressentait une réelle compassion pour elle.
Elle serait horrifiée si elle le savait, se dit-il, amusé. Car cette femme possédait une sacrée dose de fierté. Elle semblait aimer son vieux tas de pierres avec la même détermination qu’elle mettait à le détester, lui. Mais il devinait qu’elle s’en voulait également d’être sensible à son charme. Et cela l’excitait prodigieusement…
Il brûlait d’envie de libérer ses cheveux blond platine, retenus comme la veille en un chignon serré, et de faire courir ses doigts sur toutes les parcelles de son corps. Sous ses caresses, le dédain qui crispait ses traits délicats se transformerait en désir, jusqu’à la rendre éblouissante. Il connaissait les femmes et il était sûr de ce qu’il imaginait.
— Vous avez planté un potager cet été ? demanda-t-il en désignant une rangée de haricots fanés.
Les mains enfoncées dans les poches de son ciré, Ellery acquiesça.
— Oui, j’ai essayé. Mais je n’ai pas la main verte.
Elle contempla le jardin, se remémorant ce qu’elle avait projeté d’y réaliser : des allées de rosiers, des légumes à foison et un petit carré d’herbes aromatiques. Mais les seules choses qu’elle avait réussi à cultiver étaient des pommes de terre et des panais.
— C’est difficile de tout entreprendre seule, ajouta-t-elle. Mais un jour…
Elle laissa ses paroles en suspens. Un jour… quoi ? A chaque minute, elle était consciente de la futilité de ses projets. Seule, elle n’y arriverait pas, n’aurait jamais assez d’argent pour entreprendre les réparations nécessaires. Jamais elle ne verrait Maddock Manor dans sa splendeur d’antan. Généralement, elle évitait de se laisser aller à ces pensées défaitistes et, la plupart du temps, elle y parvenait. C’était Larenz de Luca, avec son sourire entendu et ses questions insidieuses, qui lui rappelait à présent l’inutilité de ses efforts.
Elle se dirigea vers les granges à colombages à l’arrière de la propriété.
— Alors, quelle est cette proposition que vous avez à me faire ? lança-t-elle par-dessus son épaule.
— Attendez que je voie les granges.
Ellery réprima sa frustration. Elle avait accepté de lui montrer le domaine parce que cet homme était tenace et que, dans un moment de faiblesse, elle avait eu envie de passer du temps avec lui. Mais maintenant qu’ils étaient dehors, à inspecter le parc broussailleux et les vieux murs de briques, elle ne ressentait ni enthousiasme ni excitation ; seulement une sensation aiguë de désespoir en voyant cet homme marcher au milieu des vestiges de son propre échec.
— Ce bâtiment a beaucoup de charme, commenta-t-il au moment où Ellery ouvrait la grange.
Sombre et poussiéreuse, la bâtisse avait autrefois servi d’écurie à une douzaine de chevaux de trait. Des rais de lumière filtraient à travers les fissures, éclairant la pénombre.
— C’était vrai, admit-elle. Avant.
— Votre propriété n’est pas la première à tomber en ruine, vous savez.
Elle acquiesça d’un air morose. Partout en Angleterre, la situation était la même : les manoirs se délabraient à cause de la hausse des prix et des droits de succession. Elles étaient cédées aux Monuments Historiques, ou à des entreprises privées qui en faisaient des hôtels de luxe.
Larenz s’avança et promena la main sur une masse volumineuse couverte d’une bâche.
— Avez-vous déjà songé à transformer le domaine en parc ou en musée ?
— Non.
Elle refusait de voir Maddock Manor devenir autre chose que le foyer qu’il avait été — le sien et celui de sa mère. Parce que, si elle perdait le manoir, il ne lui resterait plus rien pour lui rappeler qui elle était. La fille de son père.
— Louer des chambres pendant les week-ends est une étape, mais je ne supporterais pas qu’on vienne installer des montagnes russes ou des manèges dans le jardin.
Les yeux amusés de son compagnon brillèrent dans l’obscurité.
— Vous n’auriez sûrement pas à faire quelque chose d’aussi radical. Des promoteurs vous ont fait des offres ?
Ellery haussa les épaules.
— Non. C’est trop retiré, je suppose.
— En effet. Je suis même surpris qu’Amélie ait trouvé l’endroit.
— J’ai quand même un site internet, rétorqua-t-elle, piquée au vif.
Il ne releva pas et désigna la bâche sur laquelle sa main courait depuis plusieurs minutes.
— Si je ne me trompe, il y a une voiture là-dessous ; probablement un beau modèle.
Elle eut soudain l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.
— Une Rolls-Royce, confirma-t-elle d’une voix atone.
Larenz retira la bâche et contempla le véhicule ancien, dont la carrosserie argentée luisait dans la pénombre.
Ellery regretta de ne pas l’avoir emmené dans l’autre grange ; elle avait oublié que la voiture se trouvait là.
— Une Silver Dawn, murmura-t-il en caressant le capot. Des années 1940. Et en excellent état, qui plus est.
— Elle appartenait à mon père.
— Il est… décédé ?
Elle acquiesça.
— Il y a cinq ans.
— Je suis désolé. Vous étiez encore très jeune.
— Dix-neuf ans.
— Vous pourriez la vendre, suggéra-t-il en recouvrant la belle voiture de sa bâche.
Ellery sentit une boule se former dans son ventre. Enfant, elle passait la tête par la vitre de cette voiture en riant, tandis que son père conduisait sur les petites routes de campagne, saluant de la main ceux qu’ils croisaient. Elle se revoyait aussi sur les marches du perron regarder la Rolls disparaître au bout de l’allée, lorsque son père partait soi-disant en voyage d’affaires. Elle ne savait jamais quand il rentrerait…
— Peut-être que je ne veux pas la vendre, dit-elle d’une voix chargée d’émotion.
— Elle doit valoir au moins quarante mille livres, évalua Larenz.
Elle ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Quarante mille livres ? Elle l’ignorait. Mais qu’est-ce que cela changeait ? Elle savait qu’elle ne céderait jamais cette voiture. Encore une décision sentimentale et irrationnelle, peut-être, mais irrévocable.
— Certaines choses ne sont pas à vendre, murmura-t-elle avant de sortir de la grange.
— Vous devriez y réfléchir, dit Larenz en la rejoignant. Cette somme vous permettrait d’améliorer bien des choses ici. Vous pourriez entretenir le parc régulièrement…
Ellery lui fit face, furieuse tout à coup.
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Vous n’êtes ici que depuis hier soir et vous vous permettez de me donner votre avis ? Je ne me rappelle pas vous l’avoir demandé !
Sur quoi, elle partit en direction du manoir d’un pas décidé, sans chercher à éviter les flaques, faisant gicler la boue autour d’elle.
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De retour dans la cuisine, Ellery nettoya ses bottes et les mit à sécher sur les marches du perron. La colère la submergeait au point que ses mains tremblaient. C’était de la colère contre Larenz de Luca mais aussi contre elle-même, parce qu’elle s’en voulait de se mettre dans cet état.
De plus, la matinée était déjà bien entamée et elle n’avait encore fait ni la vaisselle ni les lits — sans parler de tout le reste.
Cet imbécile arrogant ne l’avait pas seulement déstabilisée, il avait fichu sa journée en l’air ! Mais le pire était la réaction de son corps vis-à-vis de cet homme. Ses réponses physiques étaient d’autant plus humiliantes qu’elle savait à qui elle avait affaire : un macho qui prenait plaisir à rabaisser les femmes.
— Je suis désolé.
Ellery se détourna, toujours vibrante de fureur. Larenz se tenait devant elle, l’air penaud. Il avait retiré ses bottes et c’était un spectacle presque attendrissant de le voir en chaussettes. L’une d’elles était percée.
— Vous avez raison, poursuivit-il gravement. Je n’ai pas à vous donner mon avis. Vos affaires ne me regardent pas.
Elle le fixa avec étonnement.
— Merci, répondit-elle finalement. Et je suis désolée moi aussi. Ce n’est pas dans mes habitudes de crier sur les clients.
Un sourire incurva les lèvres de son hôte, dont le regard bleu redevint pétillant, comme la mer sous le soleil. Le changement était si saisissant qu’Ellery sentit de délicieux frissons courir sur sa peau. Ses jambes vacillèrent et une vague de désir l’envahit, effaçant du même coup sa colère.
— Je ne suis pas un client comme les autres, n’est-ce pas ? dit-il avec un petit rire moqueur.
— Vous êtes un peu plus… envahissant, confirma-t-elle.
— Alors je dois me racheter. Que diriez-vous si je préparais le repas ?
Cette suggestion acheva de la désarçonner. De nouveau, un frisson de surprise et de volupté la parcourut.
— Vous savez vraiment cuisiner ?
— Je connais quelques recettes.
Pour autant, Ellery hésitait. Ils s’aventuraient sur un terrain nouveau, quelque chose d’intime et de dangereux. De terriblement excitant, aussi. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait vivre pleinement.
Elle prit une grande inspiration.
— C’est d’accord.
— Formidable ! s’exclama-t-il. Où sont vos casseroles ?
Ellery sentit un fou rire monter en elle tandis qu’elle lui montrait où se trouvaient les ustensiles. Endossant aussitôt son rôle de cuisinier, il mit une grande casserole d’eau à chauffer et coupa des tomates en dés avec une surprenante habileté.
Fascinée, Ellery reporta le moment de monter faire le ménage dans la chambre ; elle s’assit sur le bord de la table pour le regarder s’activer.
— Comment un homme comme vous a-t-il appris à cuisiner ? s’étonna-t-elle.
Il lui jeta un regard intrigué.
— Un homme comme moi ? Que voulez-vous dire ?
Elle haussa les épaules.
— Vous êtes riche, puissant, noble…
Elle n’avait nullement l’intention de l’insulter mais en voyant la brusque raideur de ses épaules, elle eut l’impression que ses paroles l’avaient blessé.
— Noble ? répéta-t-il avec ironie. A cause de ma particule ? Vous vous trompez. C’est vous qui avez un titre de noblesse.
— Je ne m’en sers jamais. C’est tellement futile, dit-elle en ébauchant un geste vague. Quoi qu’il en soit, les hommes comme vous n’apprennent pas les tâches ménagères, en général.
— Vous pensez qu’il y a toujours quelqu’un pour les faire à notre place, c’est ça ? dit-il en éminçant une gousse d’ail. Ma mère a un point de vue plus prosaïque là-dessus, heureusement. Elle a tenu à m’enseigner les rudiments de la vie domestique.
— C’est ce que je vois.
Il lui dédia un sourire de biais, qui la troubla jusqu’au vertige. L’air de la cuisine lui parut étouffant tout à coup, saturé de sensualité.
— Nous passerons à table dès que les spaghettis seront cuits. J’ai fait une simple sauce tomate. Mes compétences sont très basiques ; dans le domaine culinaire, du moins, ajouta-t-il d’un ton espiègle.
Ellery rougit. Laissait-il entendre qu’il avait des talents en dehors de la cuisine ? Au lit, par exemple ? Elle se demanda si ce n’était pas plutôt ses propres pensées vagabondes qui l’amenaient à ce genre de suppositions.
Le ballet de ses gestes habiles et précis continuait à la fasciner. Elle contemplait aussi sa tête baissée et les reflets du soleil qui jouaient dans ses cheveux de jais. Une sensation d’émerveillement l’assaillit, et elle dut s’obliger à se ressaisir.
Elle n’avait certainement pas l’intention de s’impliquer avec Larenz de Luca. Cette attirance qu’elle ressentait pour lui, aussi intense soit-elle, n’irait pas plus loin. Sans doute la taquinait-il juste pour meubler son long week-end en solitaire. Sa « proposition commerciale » n’était probablement qu’un prétexte.
— Voilà, c’est cuit, annonça-t-il.
— Vous ne jetez pas un spaghetti sur le mur pour voir ?
— Ce sont des racontars absurdes. Un Italien sait quand les pâtes sont al dente rien qu’en jetant un coup d’œil dans la casserole.
— Vous venez de quel coin d’Italie ? demanda Ellery sur une impulsion.
Larenz ne répondit pas immédiatement. Il égoutta soigneusement les pâtes, qu’il répartit ensuite dans deux assiettes.
— A l’origine, d’Ombrie, dit-il enfin. Dans les environs de Spoleto.
— Votre famille habite toujours là-bas ?
Nouvelle pause. Ellery eut l’impression qu’il trouvait ses questions indiscrètes, alors qu’elles se voulaient parfaitement anodines.
— Plus maintenant, lâcha-t-il. Nous pouvons passer à table.
Ellery remarqua qu’il posait les deux assiettes côte à côte, ce qui ne lui laissait pas d’autre choix que de s’asseoir auprès de lui. Elle n’aurait pas la grossièreté de prendre son couvert et de s’installer à l’autre bout de la table.
— Je ne mords pas, vous savez, dit-il d’un ton railleur en voyant qu’elle hésitait à prendre place.
— Oh ! Très drôle, fit-elle en roulant des yeux.
Sa boutade eut pourtant le mérite de détendre l’atmosphère. Ils mangèrent dans un silence empreint de convivialité.
Le genou de son invité frôlait occasionnellement le sien et Ellery se demanda si c’était accidentel, car il semblait ne pas s’en rendre compte. En revanche, il ne pouvait ignorer sa réaction. Elle se raidissait chaque fois, les sens en alerte, comme si tout son corps se préparait à résister à un assaut. Sa raison faiblissait. Le désir inondait ses veines et elle ne pensait qu’à cet instant furtif où il la toucherait de nouveau.
Elle mourait d’envie de se sentir désirée et choyée. Et tant pis si pour lui ce n’était qu’un jeu… Tout son être vibrait d’exaltation. Sans même avoir conscience de ce qu’elle faisait, elle déplaça son pied de manière à frôler le mollet de son compagnon. Il avait des muscles puissants, énergiques.
Il continua de manger comme si de rien n’était et Ellery fut horriblement déçue. Qu’est-ce qui lui avait pris de lui faire du pied sous la table ? Et lui qui ne remarquait rien ! Mais peut-être n’avait-il même pas cherché à la toucher. Si ça se trouve, il ne s’intéressait nullement à elle, et elle s’était forgé des fantasmes.
Tout en se maudissant, Ellery se concentra sur le contenu de son assiette.
— Parlez-moi de cette proposition commerciale, dit-elle au bout d’un moment. Si vraiment il y en a une.
— Vous ne me croyez pas ? En fait, je possède une chaîne de grands magasins. Vous avez peut-être entendu parler de l’enseigne De Luca’s ?
Ellery acquiesça. Bien sûr qu’elle en avait entendu parler. On trouvait un grand magasin De Luca’s dans toutes les grandes villes d’Europe. C’étaient des points de vente très chic, où elle n’avait pas les moyens d’acheter quoi que ce soit. Pourquoi n’avait-elle pas fait le rapprochement ? Elle savait que cet homme était riche, mais elle n’avait pas imaginé une seule seconde qu’il soit si puissant. Qu’était-il venu faire ici ? S’encanailler chez les pauvres ?
— Amélie a repéré votre manoir dans le but d’y organiser une séance photo, expliqua-t-il comme s’il avait deviné sa question latente. C’est pour le lancement d’une nouvelle ligne de haute couture que je vais distribuer. J’aimerais que les photos se fassent ici.
Oubliant son repas et ses désirs secrets, Ellery le fixa, bouche bée.
— Chez moi ?… Vous plaisantez ! Il y a des douzaines… des centaines de manoirs dans ce pays, et en meilleur état que le mien.
— Maddock Manor possède une certaine… ambiance que nous aimerions capter.
Se payait-il sa tête ? Il était impossible que les magasins De Luca’s, à la clientèle si sélecte, veuillent utiliser sa demeure délabrée comme décor.
— Vous faites ça par pitié ? s’enquit-elle avec méfiance.
— De la pitié ? répéta Larenz comme si ce mot lui était inconnu.
Puis il tendit la main et, du pouce, effleura le coin de sa bouche. D’instinct, Ellery entrouvrit les lèvres et laissa échapper un petit soupir.
— Vous aviez une trace de sauce juste là, indiqua Larenz en souriant.
Horriblement confuse, Ellery se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Une fois de plus, elle avait pris ses désirs pour des réalités !
Pour se donner une contenance, elle se leva, rassembla les assiettes avec des gestes saccadés et se tourna vers l’évier.
— Ellery ?
En l’entendant prononcer son prénom, elle se figea et déposa la vaisselle dans le bac si brutalement qu’une assiette se brisa. Quelle idiote !
De Luca quitta la table et s’approcha d’elle. Il était si près qu’elle percevait sa chaleur contre son dos et la force qui émanait de lui.
— Pourquoi… pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
— Faire quoi ?
Ellery pivota pour lui faire face.
— Me taquiner. Avec cette proposition ridicule, avec…
Elle s’interrompit, refusant d’admettre que ses contacts physiques, délibérés ou non, l’affectaient.
Elle prit une profonde inspiration et reprit :
— Votre compagne est partie, alors vous avez décidé de vous amuser un peu pour le reste du week-end, c’est ça ? Et comme il n’y a personne d’autre, vous vous dites que je ferai l’affaire. Mais je n’ai pas besoin de votre compassion, monsieur de…
Il pressa un doigt sur ses lèvres pour la réduire au silence.
— Vous croyez encore que j’ai pitié de vous ?
Le contact ne dura qu’une seconde, mais Ellery perçut le goût musqué de sa peau contre sa bouche.
— J’en suis sûre, répliqua-t-elle avec colère. Vous regardez partout et vous pensez que ce manoir n’est qu’une ruine moisie, comme votre… votre maîtresse l’a dit hier !
— Amélie n’est pas ma maîtresse, déclara-t-il avec le plus grand calme.
Ellery émit une sorte de hoquet incrédule, malgré l’élan d’espoir que ces mots suscitaient en elle. Il mentait, c’était évident.
— Je ne savais pas que vous aviez tiré des conclusions à mon sujet, commenta-t-il d’un ton dégagé. En fait, Amélie est chargée des relations publiques dans ma société. C’est à ce titre qu’elle était ici. Pour repérer un endroit qui servirait de toile de fond aux photos.
— Ne me dites pas qu’elle a trouvé mon manoir convenable. Elle n’a pas arrêté de tout critiquer !
— J’ai l’impression que vous n’êtes pas si attachée que ça à ce lieu, dit-il, sa voix s’abaissant en un murmure langoureux. Pourquoi restez-vous ici, Ellery ?
Elle se raidit. Ses observations étaient trop perspicaces, trop proches de la réalité, et elle refusait de lui répondre. Elle voulut se détourner, mais au même moment, il lui prit le menton pour la forcer à le regarder.
— J’avoue que j’aurais du mal à m’occuper seul de cette maison, comme vous le faites, déclara-t-il en souriant. Mais ce que je ressens n’a rien à voir avec de la pitié.
Il se pencha vers elle, si bien que leurs visages, leurs lèvres, se touchaient presque. Le cœur battant, elle voulut se dégager, mais il la retint.
— Je vous assure, Ellery. Ce n’est pas de la pitié, répéta-t-il avant d’amener ses lèvres à la rencontre des siennes.
Elle en oublia toutes ses résolutions et la rancœur qu’elle nourrissait à son égard. Elle resta d’abord immobile, trop éblouie pour réagir. Puis ses sens prirent le dessus. Une vague de plaisir, chaude et douce, la submergea, tandis que son corps répondait à ce baiser, comme mû par une volonté propre.
Ses bras se nouèrent autour des épaules de Larenz, dont elle sentit la puissante musculature sous ses doigts. Elle se ploya en arrière, avec l’impression d’être soudain aussi sensuelle qu’une chatte. Une plainte de plaisir monta de sa gorge et trembla au bord de ses lèvres.
Larenz emprisonna ses hanches et l’attira au plus près de lui, en un contact intime révélateur de son excitation. Leur baiser devenant plus fougueux, il glissa la langue entre ses lèvres offertes. Bientôt, il aventura la main sur ses seins, les moulant à travers son T-shirt.
Elle réagit si violemment à cette caresse qu’elle s’écarta et heurta le bord de l’évier. La froide réalité fit alors irruption dans son esprit. Seigneur ! Elle venait de se comporter comme une dévergondée !
— Non, je ne veux pas…, balbutia-t-elle, haletante.
Elle nota qu’en dehors de ses cheveux un peu ébouriffés, Larenz était parfaitement maître de lui.
— Vous ne voulez pas quoi ? Arrêter ou continuer ? fit-il, railleur.
— Je ne veux pas que vous me preniez pour votre jouet !
Il parut sincèrement décontenancé.
— Pourquoi est-ce que je ferais une chose pareille ? Vous me plaisez et j’ai envie de vous, Ellery. Vous aussi, vous me désirez. Franchement, il n’y a rien de plus simple.
Non, ce n’était pas aussi simple qu’il le disait. Pas pour elle du moins. Mais elle voyait mal comment lui expliquer qu’il lui rappelait son père, et que si elle se donnait à lui, ce ne serait pas, du fait de son inexpérience, la partie de plaisir qu’il semblait attendre. D’autant qu’elle aurait alors l’impression de vendre son âme.
En dépit de l’émotion qui lui serrait la gorge, elle parvint à articuler un mot :
— Non !
Puis elle s’enfuit de la cuisine.
*  *  *
Resté seul, Larenz tâcha d’analyser ce qui venait de se passer. Tout avait commencé de façon prometteuse, pour s’achever par un désastre. Ellery Dunant avait été à deux doigts de fondre en larmes. Comment un simple baiser avait-il pu la bouleverser à ce point ? En tout cas, cette réaction n’augurait rien de bon pour la suite de son entreprise de séduction.
Maussade, il s’approcha des fenêtres qui donnaient sur le jardin. Le soleil faisait étinceler les flaques d’eau ; les herbes folles avaient des reflets d’argent. Une beauté étrange, presque irréelle, imprégnait ce site. Il comprenait mieux maintenant le point de vue d’Amélie : le décor baroque de Maddock Manor serait idéal pour les photos de mode.
Quant à Ellery Dunant, elle était un peu à l’image des lieux. Elle dissimulait sa beauté sous des vêtements ordinaires et une coiffure peu flatteuse, mais elle ne pouvait masquer tout à fait la grâce qu’il voyait dans ses yeux mauves, qui émanait de la finesse de ses traits. Pas plus qu’elle ne pouvait cacher le désir qu’elle avait de lui, se dit-il au souvenir de la façon dont son corps tremblant s’était abandonné contre le sien.
Il n’avait pas eu l’intention de l’embrasser, au départ. Mais quand il avait posé un doigt sur ses lèvres et qu’il avait senti leur douceur, c’était devenu une nécessité, une obsession.
Larenz exhala un soupir frustré. Qu’est-ce que ce baiser avait représenté pour elle ? A en juger par sa réponse, il avait d’abord eu l’impression que sa chair s’éveillait et s’épanouissait comme une fleur. Puis, se rappelant son regard hanté quand elle avait pris la fuite. Il se demanda alors si leur étreinte n’avait pas été pour elle quelque chose comme… une trahison ?
Il secoua la tête. Il n’allait pas se mettre à faire de la psychanalyse pour un baiser sans conséquence. Si Ellery Dunant était incapable d’affronter ça, il la laisserait tranquille. Du reste, cette fille n’était pas irremplaçable. Et comme il ne mêlait jamais les affaires et le plaisir, le mieux à faire était de l’oublier tout de suite. De partir d’ici et de passer à autre chose.
En dépit de cette résolution, il resta planté là, à fixer le jardin en friche. Et tout ce qu’il voyait, c’était la blessure dans les yeux violets d’Ellery.
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Après s’être échappée comme une folle de la cuisine, Ellery monta à l’étage pour changer les draps dans la grande chambre. Elle avait besoin de s’activer pour regagner un peu d’équilibre et de bon sens.
Mais en pénétrant dans la pièce, elle ne recouvra ni l’un ni l’autre. A la vue des draps enchevêtrés et des cendres froides dans la cheminée, elle s’appuya contre une colonne du lit, l’esprit de nouveau hanté par la vision de Larenz et Amélie nus, tendrement enlacés devant le feu.
Chassant ces pensées et la jalousie absurde qui l’étreignait, elle ôta les draps. Une bouffée de parfum un peu écœurant s’en échappa. En grimaçant, elle reconnut celui d’Amélie.
Les draps roulés sous le bras, elle sortit de la chambre ; elle s’apprêtait à gagner l’escalier quand elle remarqua que la porte voisine était entrebâillée. Bizarre… Elle laissait toujours les chambres fermées pour essayer de conserver un peu de chaleur dans les pièces du rez-de-chaussée.
Elle poussa le battant et s’immobilisa, stupéfaite. Le lit avait été refait avec soin, une paire de chaussures était rangée dans un coin et le sac de voyage que Larenz portait la veille en arrivant était posé sur la banquette, sous la fenêtre. Avait-il vraiment dormi là ? S’était-il disputé avec Amélie ou avait-il dit la vérité en affirmant qu’elle n’était pas sa maîtresse ?
Perplexe, Ellery s’avança vers le lit et, d’une main, lissa la courtepointe défraîchie. Puis, impulsivement, elle se pencha pour humer l’oreiller. Il sentait l’eau de toilette aux essences d’agrumes. Il sentait… Larenz.
Elle se redressa, en proie à un mélange de soulagement et d’incertitude. Ne voulant pas être surprise à fouiner, elle se hâta de quitter l’étage pour aller charger la machine à laver.
Le reste de l’après-midi, tout en vaquant à ses occupations, elle ne cessa de s’interroger : avait-elle mal jugé Larenz ? Quel genre d’homme était-il en réalité ?
Elle conclut qu’il avait sûrement eu une dispute avec Amélie. Il avait dormi dans une autre chambre et, au matin, elle avait pris ses cliques et ses claques. C’était aussi simple que ça.
En attendant, cette situation ne changeait rien pour elle. Elle l’avait embrassé et percevait ce geste comme une trahison. N’avait-elle donc rien retenu d’une autre trahison, plus ancienne, celle de son père ?
Le soleil se couchait et l’ombre du crépuscule enveloppait le manoir quand elle gagna la cuisine pour s’occuper du dîner. Larenz était parti après le déjeuner à bord de sa Lexus et il n’était pas encore rentré. Devait-elle l’attendre ou manger seule ?
Finalement, elle décida de se préparer un sandwich et une tasse de thé. Avec le soir qui tombait, sa solitude lui parut plus pesante encore. Une bourrasque secoua les vitres et, au même moment, la chaudière fit entendre ses sinistres claquements.
Elle repensa aux questions de Larenz : « Pourquoi restez-vous ici ? Je me demande si vous y tenez tant que ça, à votre manoir… ? »
Parfois, en effet, elle détestait cette maison et tous les souvenirs qu’elle contenait, qui la faisaient douter de sa propre identité. Elle détestait la vie qu’elle menait ici, nettoyant des salles immenses et vides, s’occupant sans fin des réparations. Pourtant, l’idée d’abandonner Maddock Manor, son seul foyer, équivaudrait pour elle à vendre son âme.
Vendre son âme… Le baiser de Larenz lui avait fait cet effet-là aussi.
— Oh ! Arrête… Tu ne vas pas recommencer à te morfondre, se tança-t-elle à haute voix.
En dépit de cette injonction, elle songeait sans cesse à ce baiser qui l’avait ébranlée tout entière. Entre les bras de Larenz, elle s’était sentie cajolée. Bien entendu, elle n’était pas assez sotte pour s’imaginer, ne serait-ce qu’une seconde, que ce que Larenz désirait avait quelque chose à voir avec l’amour. Ce n’était pas non plus ce qu’elle cherchait. L’amour était dangereux, effrayant. Surtout avec un homme comme lui ! Non, tout ce à quoi elle aspirait — et qui l’effrayait en même temps —, c’était un moment ou une nuit de plaisir, ainsi qu’il le lui avait proposé.
Alors, pourquoi s’était-elle enfuie ? Pourquoi ne pouvait-elle accepter ce qu’il avait à offrir sans avoir peur d’être utilisée, trahie ?
Fatiguée par les questions qui tournaient sans fin dans sa tête, elle termina son frugal dîner, se leva et quitta la cuisine. Elle avait encore à faire ce soir : de la paperasserie et des factures à régler, sans parler du colmatage des fissures du hall, qu’elle n’avait pas terminé…
Tout en traversant les immenses salles en enfilade, Ellery se demanda comment ce manoir qu’elle avait tant aimé dans son enfance était devenu cette prison délabrée. Elle connaissait la réponse à cette question : tout avait commencé quand son père avait choisi de mener deux vies plutôt qu’une.
*  *  *
Larenz arrêta sa voiture devant Maddock Manor et laissa échapper un juron. Sous le clair de lune blafard, la bâtisse paraissait encore plus décrépite.
Il avait passé l’après-midi à sillonner la campagne, empruntant des petites routes qui menaient à de charmants villages endormis. Qu’avait-il cherché au juste ? Un autre décor pour la séance de photos ? Peut-être avait-il simplement voulu oublier le regard d’Ellery quand il l’avait embrassée, et le trouble qu’il avait ressenti à tenir dans ses bras son corps si fragile.
Mais cette balade n’avait pas réussi à l’apaiser. Et le whisky qu’il avait bu dans un pub local n’avait fait qu’aiguiser le désir qui le lacérait. Il avait engagé la conversation avec le patron du bar. Mais quand il lui avait posé des questions sur lord Maddock et son manoir en ruine, celui-ci était resté muet.
Larenz claqua la portière et se dirigea vers le perron. Peu avant le porche, cependant, il s’arrêta. Il avait cru apercevoir une lueur intermittente derrière la maison, dans le parc.
Il pensa immédiatement à des intrus. Des cambrioleurs ? Un assassin en maraude ? Il se rendit compte à quel point Ellery Dunant était isolée ici. Lorsqu’il vit de nouveau la lumière vacillante, il changea de direction et se mit à courir vers les granges.
— Nom d’un chien !
*  *  *
Ellery retira la bâche et fixa la Rolls, dans la lueur jaune de sa lampe de poche. Même après des années passées dans la grange, elle était toujours rutilante. C’était étrange aussi qu’elle ait presque oublié sa présence.
Jusqu’à ce que Larenz la force à se souvenir.
Doucement, elle fit glisser sa main sur le garde-boue à l’ancienne. Le métal était pareil à de la soie brute sous ses doigts. Elle laissa échapper un petit son étranglé qui ressemblait étrangement à un sanglot. Pourquoi son père l’avait-il laissée l’aimer à ce point ? Pourquoi lui avait-il caché tant de choses ? Elle le maudissait d’être mort et d’avoir fait d’elle celle qu’elle était maintenant : une femme seule, effrayée à l’idée d’aimer.
« Maudit soit-il ! jura-t-elle en silence. Oui, maudit, maudit soit-il ! »
Elle essuya les larmes qui perlaient au coin de ses yeux et inspira profondément. Il fallait qu’elle se ressaisisse, qu’elle garde son emprise sur elle-même. Depuis que Larenz avait débarqué dans sa vie un peu plus de vingt-quatre heures auparavant, elle avait l’impression de ne plus rien maîtriser. Pourquoi lui faisait-il tant d’effet ? Pourquoi se laissait-elle faire ?
Elle soupira et remit la bâche en place. Peut-être vendrait-elle la voiture finalement. Il avait raison : quarante mille livres lui permettraient de voir venir.
En se tournant vers la porte, elle se demanda où il pouvait être à cette heure. Allait-il revenir ? Avait-il disparu de sa vie aussi soudainement qu’il y était entré, simplement parce qu’elle n’était pas la fille facile qu’il espérait ?
Le fil de ses pensées s’interrompit brusquement quand quelqu’un l’attaqua par-derrière et la plaqua brutalement contre le battant, lui faisant lâcher sa torche. Elle ne se rendit compte qu’elle avait crié que lorsqu’une main lui couvrit la bouche. Malgré sa terreur, elle crut reconnaître un parfum familier.
— Larenz ? marmonna-t-elle contre la main qui l’entravait.
Elle entendit un juron en italien. La main s’écarta et elle vit la silhouette de Larenz se pencher pour ramasser la lampe. Il la braqua sur elle et elle plissa les yeux, éblouie.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ici à 1 heure du matin ? s’exclama-t-il d’un ton rude. Je vous ai prise pour un voleur… ou pire !
— Et vous n’avez pas pensé à me poser cette question avant ? répliqua-t-elle en frottant son épaule qui avait heurté durement la porte.
— De là où je viens, on pose les questions après, répondit-il vertement.
Il promena le faisceau lumineux sur elle. Ellery se sentit horriblement mal à l’aise. Elle était vêtue de sa robe de chambre et d’une paire de bottes en caoutchouc. Pas vraiment une tenue attrayante.
— Vous allez bien ?
— Un peu endolorie. Vous ne vous êtes pas dit que je pouvais avoir envie d’inspecter ma propriété ?
— Au milieu de la nuit ? Non. Je suis désolé, je ne voulais pas vous faire de mal.
Elle se calma, étonnée, et même touchée, par sa voix contrite.
— Ce n’est pas grave. J’allais rentrer, de toute façon.
Elle s’écarta de la porte, mais Larenz l’arrêta en posant une main sur son épaule.
— Ellery, pourquoi êtes-vous venue ici ? Vous regardiez la voiture ?
En notant la compassion dans sa voix, elle sentit de nouveau les larmes lui piquer les yeux et battit furieusement des paupières.
— Peut-être que j’envisage de la mettre en vente, avoua-t-elle d’une voix altérée par l’émotion.
Elle s’éloigna un peu mais ne pouvait avancer dans le noir sans trébucher, aussi fut-elle forcée d’attendre Larenz. En silence, il lui tendit la lampe et ils prirent la direction du manoir.
De retour dans la cuisine, Ellery se débarrassa de ses bottes et remplit la vieille bouilloire en cuivre. Elle avait désespérément besoin d’une tasse de thé, voire de quelque chose de plus fort…
— Vous devriez mettre de la glace sur votre épaule, lui conseilla Larenz. Je vous ai plaquée durement contre la porte. Ça risque de faire un bleu.
— Ce n’est rien du tout. Je ne suis pas en sucre.
Il s’approcha et posa sur elle ce regard ténébreux qu’elle commençait à connaître, à redouter et à désirer.
— Pourquoi êtes-vous à cran ? murmura-t-il avec une douceur désarmante.
Elle sentit son pouls s’accélérer. Pourquoi ne la laissait-il pas tranquille ? En même temps, une partie d’elle-même refusait de le voir partir. Un désir insistant montait du plus profond d’elle-même, comme un tourbillon, lui faisant oublier son agacement et ses craintes.
Avant qu’elle ait pu répondre, Larenz reprit la parole :
— Vous avez peur que je vous embrasse de nouveau ?
L’air se chargea d’une tension insupportable. Elle rejeta la tête en arrière pour mettre quelque distance entre eux et humecta ses lèvres sèches.
— Je… Non, je ne dirais pas que j’ai peur, réussit-elle à articuler.
Le désir à présent inondait ses veines. Son corps et son esprit étaient comme anesthésiés, ouverts à toute possibilité. D’ailleurs, elle en avait assez de résister.
Larenz était si proche… De tous ses sens, elle appelait ses caresses. Comme mû par une volonté propre, son corps se porta vers lui. Elle était sur le point d’effleurer son cou de ses lèvres quand la bouilloire émit un son strident.
Vivement, elle se recula et alla éteindre le gaz. Il s’en était fallu de peu. De très, très peu…
— Voulez-vous une tasse de thé ? fit-elle en se tournant vers lui.
— A cette heure ? Ma foi, pourquoi pas ? Surtout si vous y ajoutez une goutte de cognac. Un remontant ne vous ferait pas de mal non plus.
— Il doit y avoir une bouteille quelque part, marmonna-t-elle en remplissant deux tasses d’une main tremblante.
— Pourquoi étiez-vous dans la grange, Ellery ?
— Des choses à vérifier, répondit-elle évasivement. Je me demande en quoi ça vous intéresse.
— Je me suis posé la même question toute la soirée, répondit-il gravement.
Ignorant sa remarque, elle entreprit de fouiller les placards avec fébrilité.
— Ça doit être là, quelque part…
Elle avait une conscience aiguë du regard de Larenz posé sur elle, de l’électricité qui crépitait de nouveau entre eux et du désir irrépressible qui lui nouait le ventre.
— Où étiez-vous tout l’après-midi ? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre un ton léger. Vous avez visité les environs ?
— On peut dire ça. J’ai roulé pendant des kilomètres.
— Jusqu’où ?
Cette conversation n’avait ni queue ni tête, se dit-elle. D’autant plus qu’elle se moquait éperdument des réponses de Larenz. Mais parler était une façon de s’empêcher de commettre quelque chose de désespéré… et de délectable aussi.
Elle finit par trouver le cognac dans le bas du buffet.
— La voici, dit-elle en brandissant la bouteille.
Larenz referma alors les doigts sur les siens. Il plongea son regard, sombre et implacable, dans le sien. Prise au piège, hypnotisée, Ellery eut l’impression que son esprit cessait de fonctionner. S’il l’embrassait maintenant, elle savait qu’elle ne lui résisterait pas. Elle voulait s’arrêter de penser, de se cacher et d’avoir peur, ne serait-ce que pour une nuit. Elle voulait commencer à vivre. Or, Larenz était là, et l’expression intense de ses prunelles répondait à son propre désir.
Dans un état second, elle lâcha la bouteille, qui glissa et se fracassa à leurs pieds. Mais ni l’un ni l’autre ne réagit, même quand l’odeur forte de l’alcool emplit la cuisine. Ce qui se passait entre eux était beaucoup plus puissant ; elle avait la sensation étrange que Larenz en était conscient lui aussi.
Lequel des deux franchit le premier la courte distance qui les séparait ? Ellery n’aurait su le dire. Elle était trop heureuse de retrouver les bras de Larenz, de sentir ses lèvres chaudes sur les siennes. Elle glissa les doigts dans ses cheveux de jais pour l’attirer plus près d’elle. Oh ! comme elle aimait ça…
Larenz s’écarta légèrement.
— Les morceaux de verre…
— Je nettoierai plus tard, murmura-t-elle en reprenant ses lèvres avec ardeur.
— Peut-être, mais je n’ai pas envie de me faire recoudre les pieds, dit-il en la soulevant dans ses bras.
Il l’emporta hors de la cuisine, en direction du grand escalier. Blottie contre son torse, Ellery se sentait protégée, fragile, précieuse.
— Où est votre chambre ? demanda-t-il.
Puis il secoua la tête.
— Oubliez cette question : si elle ressemble à celle que j’occupais cette nuit, je n’ai aucune envie d’y aller. Où fait-il le plus chaud ?
— Dans la grande chambre, répondit-elle d’une voix hésitante. Ou dans le salon, quand il y a du feu…
Au lieu de choisir une de ces directions, Larenz la déposa à terre en la faisant glisser sensuellement contre lui. Du doigt, il lui releva le menton.
— Ellery ? Vous hésitez ?
— Oui, un peu, fit-elle avec un petit rire tremblant.
Maintenant que la tension sensuelle qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre était un peu retombée, elle se demandait dans quoi elle s’aventurait.
Larenz resta silencieux et ils demeurèrent ainsi, enveloppés par les ombres du manoir et le murmure de leurs respirations.
Il fallut un moment à Ellery pour comprendre qu’il lui laissait le choix, au lieu d’essayer de la convaincre par des paroles et des baisers. Elle lui en fut si reconnaissante qu’elle posa doucement le front contre son torse. En réponse, il lui enlaça les doigts.
Elle aurait voulu prolonger ce moment jusqu’à l’infini.
Elle l’avait pris pour un don Juan sans scrupules, mais c’était la crainte qui l’avait amenée à tirer ces conclusions. Crainte que l’homme qui la toucherait en premier, et toucherait son cœur, la trahisse et l’abandonne comme son père l’avait abandonnée autrefois.
Elle n’avait jamais voulu prendre ce risque jusque-là. Or, Larenz s’était montré prévenant et attentionné à sa façon, si bien qu’elle n’avait plus lieu de se protéger. Elle voulait oublier. Oublier, avancer et vivre !
Relevant la tête, elle effleura les lèvres sensuelles de son bel Italien. Ce baiser doux était la réponse à son silence bienveillant.
Oui, elle avait choisi.
Larenz comprit le message, car il la serra contre lui.
— Venez avec moi, murmura-t-il.



5.
La main dans celle de Larenz, Ellery se laissa guider à travers le manoir obscur. Elle ne songeait même pas à demander où il l’emmenait. Maintenant qu’elle avait pris sa décision, elle se sentait étrangement en paix avec elle-même ; elle s’en remettait au présent et à l’homme qu’elle avait choisi.
Il s’arrêta dans le grand salon. Un rayon de lune argenté se glissait entre les lourdes tentures mal jointes.
— Je suppose que cette cheminée fonctionne ? dit-il.
— Oui, mais j’utilise seulement le radiateur électrique.
— Quoi ? Cette horreur ?
Larenz lâcha sa main et s’agenouilla devant l’âtre. Il eut tôt fait de débrancher le chauffage d’appoint et trouva le panier de bûches qu’elle gardait en réserve pour les clients. Il se mit à faire du feu et, au bout de quelques minutes, une belle flambée pétilla dans l’antique cheminée. Les flammes jetaient de longues ombres orangées dans la pièce et sur le visage de Larenz, ce qui lui donnait une expression presque diabolique.
— Venez, Ellery.
Sa voix était à la fois rude et sensuelle. Le souffle court, elle s’avança. Il lui prit la main et doucement la força à s’agenouiller en face de lui. Les bûches crépitèrent, lançant une volée d’escarbilles qui se répandit sur le tapis.
Il s’empressa de les balayer d’un revers de main.
— On ne va pas abîmer un autre précieux tapis, murmura-t-il en souriant.
— Au moins, celui-là n’est pas un authentique Aubusson.
— Vous connaissez toutes les antiquités que renferme le manoir ? demanda-t-il, impressionné.
— Oui. Ma mère les a répertoriées, parce qu’elle… elle avait l’intention de vendre, répondit Ellery, troublée par la caresse des doigts de Larenz sur sa nuque. Mais je ne pouvais pas…
La gorge nouée, elle se tut.
— Vous ne pouviez pas imaginer que Maddock Manor ne fasse plus partie de votre vie, termina-t-il.
— Quelque chose comme ça.
— Et votre mère ? Où habite-t-elle maintenant ?
— En Cornouailles, dans un cottage. Et elle est plus heureuse qu’elle ne l’a jamais été.
«… avec mon père », ajouta-t-elle pour elle-même. Sa mère avait enfin trouvé bonheur et tranquillité. Il ne restait plus à Ellery qu’à en faire de même.
La main de Larenz remonta vers la barrette qui retenait sa chevelure.
— J’ai envie de voir vos cheveux libres depuis l’instant où je vous ai rencontrée, murmura-t-il.
— Vraiment ? fit-elle avec un petit rire incrédule.
— Oui. Voilà plus de vingt-quatre heures. Une très longue attente.
Larenz ôta la barrette et déploya la belle crinière d’or pâle. Il y plongea les doigts, tout en caressant du pouce la joue et la commissure des lèvres d’Ellery. Elle frissonna.
— Vous êtes aussi belle que je l’imaginais. Non, plus peut-être. Vous ressemblez à la Dame de Shalott.
— Oh ! Vous connaissez le poème de Tennyson ? s’exclama-­t-elle, surprise.
— Savez-vous qu’il est basé sur une légende italienne ? Donna Di Scalotta. Mais je préfère la version anglaise. « C’est là qu’elle tisse de nuit et de jour une toile magique… » Vous avez certainement tissé quelque chose de magique autour de moi, lady, murmura-t-il en lui effleurant la joue de ses lèvres.
Un élan de joie transporta Ellery, même si sa raison lui soufflait que son compagnon était certainement un beau parleur, et surtout qu’elle n’avait rien de commun avec l’héroïne désespérée qui s’était languie d’amour pour le beau Lancelot. Elle espérait avoir plus de pouvoir sur sa destinée et qu’un avenir plus heureux l’attendait.
Puis toutes ses pensées s’envolèrent quand Larenz reprit sa bouche et se mit à butiner ses lèvres en la serrant étroitement contre lui. Grisée, elle s’abandonna à son étreinte.
Ses larges mains glissèrent sous son peignoir et défirent un à un les boutons qui fermaient sa chemise de nuit.
— J’ai rêvé que vous portiez ce genre de vêtement, avoua-t-il contre son cou. Des couches et des couches de flanelle blanche. Comme j’ai hâte de vous en débarrasser !
— Ça me tient chaud.
— Alors c’est une bonne chose que j’aie pensé à allumer un feu, répondit-il en faisant glisser peignoir et chemise de nuit de ses épaules.
Tout ce qu’elle portait à présent, c’était une paire de chaussettes en laine épaisse. Ellery était gênée par sa nudité, que Larenz découvrait à la lueur du feu.
— Ça n’est pas très équitable, fit-elle remarquer en s’efforçant de prendre un ton léger.
— Vous avez raison, répondit-il, les yeux brillants. Comment allons-nous remédier à la situation ?
Enhardie par son propre désir, Ellery saisit l’ourlet de son T-shirt.
— J’ai ma petite idée là-dessus, répondit-elle en souriant.
Larenz leva obligeamment les bras et elle passa le T-shirt par-dessus sa tête. Elle jeta le vêtement au loin et ravala son souffle. Son torse brillait comme du bronze. Cet homme était divinement beau.
Et ce soir, il était à elle…
Timidement, elle toucha ses pectoraux luisants, puis laissa glisser ses doigts jusqu’à la ceinture du jean. Relevant les yeux vers lui, elle vit qu’il l’encourageait d’un sourire.
Alors, elle s’attaqua au bouton qui fermait son pantalon.
— Je… Je n’ai pas vraiment l’habitude, admit-elle en laissant échapper un petit rire saccadé.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-il en couvrant sa main de la sienne.
Ce geste permit à Ellery de recouvrer un peu d’assurance, et elle vint enfin à bout du pantalon. En découvrant l’ampleur du désir de Larenz, sa gorge se serra.
Avec un sourire rassurant, il arrangea les coussins et le plaid de leur couche de fortune. Des flammes dansantes jetaient des ombres ambrées sur son corps entièrement nu, qu’Ellery, intimidée, n’osait regarder qu’à la dérobée.
Larenz lui caressa le mollet, puis remonta vers sa cuisse et la courbe de sa hanche avant de cueillir le galbe d’un sein dans sa paume.
— Vous êtes si belle, dit-il, avec une telle sincérité qu’elle sentit les larmes lui monter aux yeux.
Mais elle n’était pas assez folle pour le croire. Elle savait que ces platitudes étaient destinées uniquement à la séduire. Physiquement, elle n’avait rien d’exceptionnel : blonde, des yeux mauves et une silhouette plutôt quelconque.
Pour l’empêcher de la flatter davantage, elle plaqua sa bouche sur la sienne et se pressa contre lui avec fougue. Ses formes s’imbriquaient parfaitement dans le modelé de son corps viril, constata-t-elle, troublée.
Larenz répondit à son élan en glissant la langue entre ses lèvres offertes, tandis que ses mains habiles parcouraient sa chair frémissante.
Fermant les yeux, Ellery laissa le plaisir prendre possession d’elle. Il n’y avait plus de place pour l’appréhension ou les regrets.
Larenz l’embrassait avec passion et semblait vénérer chaque parcelle de son corps. En réponse, elle se cambrait, gémissait, griffait le tapis de ses ongles, l’esprit vide, brûlé de désir.
Arriva le moment où, positionné au-dessus d’elle, Larenz hésita.
— Vous êtes protégée ?
— Euh… non.
Il roula sur le côté et, en le voyant fouiller parmi ses vêtements, Ellery sentit une sensation désagréable l’envahir — quelque chose entre la déception et la vexation.
— Vous aviez tout prévu, à ce que je vois, lâcha-t-elle d’un ton amer.
— Disons que j’anticipais ce moment, admit-il en enfilant le préservatif qu’il avait extirpé de la poche de son jean.
Durant une seconde, sa raison faillit prendre le dessus sur ses pulsions et elle hésita à envoyer promener ce bellâtre si sûr de lui. Mais il lui offrit un sourire désarmant et prit de nouveau ses lèvres. Alors, instantanément, le désir reprit possession d’elle. Ellery renonça à réfléchir et s’y abandonna totalement.
Elle ne put retenir un petit cri de douleur quand Larenz entra en elle et prit son innocence. Aussitôt, elle l’entendit ravaler son souffle de surprise et ferma les yeux dans l’attente de sa réaction. Après une courte hésitation, il s’invita plus profondément en elle avec un râle de plaisir.
Bientôt, Ellery sentit la gêne physique disparaître pour céder la place à un océan de volupté, dans lequel elle se noya avec délectation…
*  *  *
— Tu aurais dû me prévenir que tu étais vierge, dit Larenz en traçant du bout des doigts des arabesques sur sa peau.
Ils étaient étendus, enlacés, leurs corps luisant dans la faible clarté des braises rougissantes. Ellery avait niché la tête au creux de l’épaule de son amant.
Bien qu’il ait parlé d’un ton nonchalant, elle avait perçu une nuance dans sa voix. De la déception ? N’avait-elle pas été à la hauteur ?
— Je ne pensais pas que c’était important, répondit-elle,
Etrangement peut-être, la perte de sa virginité ne l’avait pas tracassée quand elle avait envisagé de se donner à lui. Elle avait été plus soucieuse de protéger son cœur et son âme.
— La première fois est toujours importante pour une femme, répondit pensivement Larenz. Si j’avais su…
Se soulevant sur un coude, Ellery le dévisagea.
— Tu aurais pris plus de précautions ? Tu aurais renoncé ?
Il soupira.
— J’aurais aimé le savoir, c’est tout.
Doucement, il la ramena vers lui et lui caressa les cheveux. Elle étouffa un bâillement : elle avait sommeil tout à coup.
— Je ne pensais vraiment pas que c’était si grave, répéta-t-elle pour le rassurer. J’avais envie de toi, et voilà.
— Oh ! Et moi qui pensais que je t’avais désirée en premier, plaisanta-t-il.
— Je suppose que c’était mutuel.
— Sûrement, dormigliona.
Elle se renfonça dans une douce somnolence, au creux de son épaule, mais ce moment de bien-être ne dura guère. D’un geste souple, Larenz se leva et la souleva dans ses bras. Ellery se recroquevilla contre lui et se laissa emporter. Comme elle aurait aimé le voir déambuler nu à travers les vastes salles du manoir. Il devait être magnifique !
Il gravit l’escalier et elle devina qu’il entrait dans la grande chambre. Il rabattit la courtepointe et la déposa sur les draps frais. Dans l’obscurité, elle ne distinguait pas son expression mais elle lui sourit, attendant qu’il vienne la rejoindre et la reprenne dans ses bras.
Mais il n’en fit rien. Après une hésitation, il se pencha au-dessus d’elle et déposa un baiser furtif sur son front.
— Fais de beaux rêves, belle Dame de Shalott.
Et avant qu’Ellery ait le temps de le retenir, il s’était dissous dans l’ombre. Elle entendit le bruit de la porte qui se refermait et ses pas décroître dans le couloir.
Son cœur se glaça. Pourquoi était-il parti si brusquement ?
Mais elle connaissait déjà la réponse à cette question. Leur aventure était censée ne durer qu’une nuit ; elle était donc terminée. Le sommeil l’avait désertée ; elle se sentait plus frustrée et nerveuse que jamais.
Elle se leva et alla prendre dans la penderie l’un des peignoirs qu’elle mettait à la disposition des clients. Enveloppée dans le tissu-éponge, elle descendit sans bruit au rez-de-chaussée, craignant d’alerter Larenz. Mais il n’était pas en bas. Avait-il quitté le manoir ? Le baiser bref qu’il lui avait donné n’était-il pas en fait un baiser d’adieu ?
Elle chassa fermement ces pensées. Pourtant, quand elle entra dans le salon et aperçut le tas que formaient leur couche improvisée et leurs vêtements devant la cheminée, quelque chose se déchira au fond d’elle. Elle s’enveloppa de ses bras et prit plusieurs longues inspirations avant de continuer son chemin vers la cuisine.
Elle avait désespérément besoin d’une tasse de thé.
Si elle n’avait pas été alertée par une sorte d’instinct, qui lui fit garder le pied en l’air au moment de franchir le seuil de la cuisine, sans doute se serait-elle ouvert le pied sur les éclats de verre qui jonchaient le carrelage. Seigneur ! Elle avait oublié le désordre qui régnait dans cette pièce. Ce triste spectacle était comme une réprobation silencieuse de sa propre folie.
Allons, c’était fini. Elle avait eu ce qu’elle voulait : une nuit de plaisir, l’occasion d’oublier momentanément tout le reste.
Redressant les épaules, Ellery s’empara du balai et nettoya le sol ; elle trouva dans cette tâche un dérivatif à ses regrets. Comme elle allait vider le contenu de la pelle dans la poubelle, elle capta son reflet dans la vitre. Son visage était pâle et ses cheveux retombaient sur ses épaules comme une coulée claire. Oui, on aurait vraiment dit la pauvre Dame de Shalott…
Cette fois, elle n’eut pas la force de contenir les larmes qui lui piquaient les yeux.
*  *  *
Larenz laissa échapper un soupir amer, en totale contradiction avec la satisfaction physique qu’il ressentait. Même si son corps vibrait encore — et désirait davantage —, son esprit énumérait froidement toutes les raisons qu’il avait de vouloir s’éloigner d’Ellery Dunant.
Cette nuit avait été une erreur. Une terrible erreur. D’ordinaire, il choisissait soigneusement ses partenaires sexuelles, s’assurant qu’elles connaissaient les règles du jeu : ne rien attendre de lui au-delà d’une nuit, ou de quelques semaines tout au plus. Or, quand Ellery s’était blottie dans ses bras, son corps doux s’imbriquant si parfaitement dans le sien, il avait compris qu’elle attendait bien plus que du plaisir physique. Et, bon sang, elle était vierge ! Il n’avait pas prévu ça.
Il se détourna de la fenêtre, incapable d’affronter la honte brûlante qui le tenaillait. Il n’avait pas pour habitude de se jouer des jeunes femmes innocentes, ne les possédait pas sur les tapis usés de leurs demeures ancestrales, ne leur brisait pas le cœur.
Il n’avait pas l’intention de s’éterniser ici. Pour laisser à Ellery le temps de tomber amoureuse de lui, de penser à lui comme la Dame de Shalott avait rêvé de Lancelot ? Non merci ! Jamais ! Parce qu’il savait pertinemment que le genre de dénouement heureux qu’elle entrevoyait peut-être dans son esprit romanesque n’existait pas dans la vraie vie.
Pourtant, tout en prenant ces résolutions, il ne pouvait s’empêcher d’évoquer les beaux yeux violets et le corps si féminin d’Ellery. Il la désirait à en devenir fou.
Il se coucha et s’efforça de faire le vide dans son esprit.
Malgré tout, le sommeil ne vint pas.
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Le lendemain matin, Ellery se leva confuse et un peu sonnée. Elle avait dû dormir, certes, mais elle ne se sentait nullement reposée.
Elle se doucha et s’habilla en hâte, essayant de dissiper le malaise qui la terrassait depuis que Larenz l’avait abandonnée dans la nuit. Pourquoi réagissait-elle ainsi ? Elle n’avait rien attendu de lui et n’avait aucune raison de se sentir blessée.
Elle rassembla ses cheveux en chignon et descendit. Larenz prendrait-il un petit déjeuner ? Elle n’en savait rien, mais elle tenait à faire en sorte que la matinée se déroule le plus normalement possible.
Elle s’arrêta sur le seuil de la cuisine, saisie à la gorge par une montée d’angoisse. Quelques heures plus tôt, elle avait nettoyé le désordre de la veille, et la normalité qui régnait à présent la pétrifiait. Comme si rien n’avait changé, comme si elle-même n’avait pas changé…
C’était tout le contraire, bien sûr. Il y avait cette légère douleur entre ses cuisses et celle, plus tenace, qui étreignait son cœur. Et cette dernière n’était pas prévue au programme.
Avec une détermination presque farouche, elle se mit à casser des œufs et à couper les tranches de pain de mie. Autour d’elle, le manoir résonnait, comme vide. Larenz était-il parti ? « Ne pense plus à lui ! », s’ordonna-t-elle.
Laissant les œufs frire doucement, elle alla récupérer les deux bouteilles que la laiterie locale déposait tous les trois jours devant la porte de la cuisine.
— Bonjour.
Elle pivota et les bouteilles de lait faillirent lui glisser des mains.
Son bel Italien se tenait au milieu de la pièce, vêtu d’un costume bleu marine, son pardessus jeté sur le bras.
Elle comprit aussitôt qu’il venait lui dire adieu.
*  *  *
Larenz regarda Ellery serrer gauchement le lait contre sa poitrine. Derrière elle, le soleil qui inondait le jardin formait un halo doré autour de ses cheveux blonds. Des ombres mauves s’étalaient sous ses paupières. A l’évidence, elle n’avait pas beaucoup plus dormi que lui.
En dépit de sa volonté de partir sur-le-champ, de s’éloigner de cette femme et de toutes les complications qu’elle représentait, il restait planté là sans mot dire, un nœud dans la poitrine. Cette jeune lady était si charmante, si fragile, malgré la force intérieure et la fierté qui émanaient d’elle. Il lisait aussi du chagrin au fond de son regard.
Il en déduisit qu’il l’avait blessée. Parce qu’elle avait attendu de lui plus qu’il ne pouvait donner. Et il la blesserait encore en partant. Il n’avait pas voulu une telle situation.
— Bonjour, répondit-elle.
Ellery referma la porte du pied et, tout en portant les bouteilles de lait dans le réfrigérateur, elle essaya de trouver quelque chose d’aimable à ajouter. Hélas, même les politesses d’usage semblaient lourdes de sens. « Vous avez bien dormi ? » n’était certainement pas approprié…
— C’est une journée splendide, déclara-t-elle finalement, d’un ton qu’elle s’efforça de rendre enjoué. Voulez-vous le petit déjeuner complet ?
Non, il n’en voulait certainement pas, songea-t-elle, dépitée. Ce matin, il n’avait qu’une hâte : partir.
— Si vous préférez seulement du café, il n’y a aucun problème, ajouta-t-elle aimablement. Les œufs sont un peu trop cuits de toute façon.
Larenz jeta un coup d’œil à la poêle et sourit.
— Optons pour un compromis : du café et des toasts, si vous en prenez aussi. Et si nous continuons à nous tutoyer.
— Très bien.
Elle remplit les tasses et apporta le pain grillé. Ils s’installèrent en face l’un de l’autre, dans une tension palpable. Pour se donner une contenance, Ellery avala une gorgée de café et se brûla la langue.
— Alors, vous… tu repars aujourd’hui ? demanda-t-elle du même ton faussement enjoué. Je ne sais même pas où tu vis. Tu retournes en Italie ou… ?
— Je partage mon temps entre Milan et Londres, répondit-il pensivement.
— Ça paraît agréable. Une vie de jet-setter, en somme.
— En quelque sorte.
Il leva sa tasse, puis la reposa.
— Tu pourrais venir avec moi.
Ellery le dévisagea, certaine d’avoir mal entendu.
— Pardon ?
— Tu pourrais venir avec moi, répéta Larenz.
Il paraissait aussi surpris qu’elle, comme si cette invitation avait par deux fois franchi ses lèvres malgré lui et contre sa volonté.
Elle secoua la tête, en proie à un mélange de confusion et d’espoir.
— Venir avec toi ? Où ça ?
— A Londres, puis à Milan, déclara-t-il, revenu de son étonnement. J’ai des affaires à régler, mais ce serait… agréable d’avoir de la compagnie. Et ça te ferait sûrement du bien. Tu n’as pas de réservations pour la semaine à venir ?
— Non, pas encore.
« La semaine à venir… » Ces mots résonnèrent dans son esprit. C’était tout ce que cette aventure durerait ?
— J’enseigne au collège du village, ajouta-t-elle. Mais ce sont les vacances.
— Alors, raison de plus. Nous pourrions en profiter pour nous mettre d’accord sur les détails des séances de photos.
— Les séances de… ? répéta Ellery, incrédule. Tu veux toujours les faire ici ?
— Bien sûr. Ma chargée de relations publiques n’en démord pas.
Elle secoua lentement la tête. L’idée de photos de mode au manoir lui paraissait toujours aussi folle, mais ce n’était pas ce qui lui importait le plus en cet instant.
— Donc, tu veux m’emmener à Londres et à Milan pour discuter affaires, résuma-t-elle d’un ton un peu sec. Pas besoin d’un séjour d’une semaine pour ça : une invitation à dîner aurait suffi.
— Sans doute, convint Larenz en souriant. Mais cette semaine ne sera pas que professionnelle.
Il lui jeta un regard direct.
— Ellery, reprit-il, je veux que tu viennes avec moi parce que j’ai envie de ta compagnie. Ce qui s’est passé entre nous cette nuit… c’était bien, non ?
Elle baissa les yeux.
— Oui.
Sa réponse succincte ne rendait pas justice à la magie qu’ils avaient partagée — sans parler de la déception cruelle qu’elle avait ressentie ensuite.
Larenz se leva. Contournant la table, il lui prit la main et la força à se mettre debout. Elle ne résista pas. Elle savoura alors sa proximité, la chaleur et la force qui émanaient de lui.
Il lui enlaça les doigts.
— Viens avec moi.
— Pour… pour une semaine ?
— Oui, c’est tout ce que j’ai à offrir, répondit-il, catégorique.
Ainsi, telles étaient ses conditions. Une semaine, à prendre ou à laisser, après quoi il la quitterait ; de son côté, elle retournerait à l’existence étriquée qu’elle menait ici…
Ellery ferma brièvement les paupières et se mordilla la lèvre. Elle savait qu’elle devait refuser. Accepter revenait à s’exposer à la souffrance et aux regrets. Une semaine durant laquelle il se servirait d’elle — c’était bien de ça qu’il s’agissait, non ?
— Ellery ? la pressa-t-il doucement.
Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, et certainement pas le non catégorique qu’elle prévoyait de lui répondre. Car, en dépit de toute logique, elle avait vraiment envie de l’accompagner. Pour s’échapper de la vie morne qu’elle menait au manoir, et pour être avec lui.
Et si c’était elle qui s’appropriait ces conditions au lieu d’obéir à Larenz ? se demanda-t-elle soudain.
L’amour ne l’intéressait pas et elle ne voulait pas plus que lui d’une relation durable. Mais pourquoi ne pas s’offrir une aventure d’une semaine ? Ce point de vue était séduisant, parce qu’il lui donnait l’avantage de maîtriser la situation. Elle pourrait profiter à fond de cette expérience et, quand elle prendrait fin, c’était elle qui quitterait Larenz, le cœur indemne.
Elle lui pressa la main.
— D’accord, je viens avec toi.
*  *  *
Aussitôt après le petit déjeuner, Ellery monta se préparer rapidement. C’était si étrange de boucler une valise et de fermer le manoir !
Larenz l’attendait près de sa voiture. Il ne dit pas un mot, ne consulta pas sa montre, mais elle sentait qu’il était impatient de partir. De passer à autre chose. Et dans une semaine, cela se produirait de nouveau. Eh bien, pour elle aussi !
— Quelqu’un à prévenir ? demanda-t-il quand elle se glissa sur le siège passager. Même si je suppose qu’il ne se passera rien d’important ici en ton absence.
Ellery acquiesça en souriant.
— J’avais juste prévu de faire quelques réparations, mais elles attendront.
— Alors, en route !
— Ça me fait drôle de partir, admit-elle tandis qu’ils suivaient la longue allée de Maddock Manor.
Larenz esquissa un bref sourire en coin.
— Cela te fera du bien.
Elle se raidit. C’était la deuxième fois qu’il prononçait ces mots.
— Tu parles comme si tu menais une mission humanitaire ! Je pars avec toi, parce que je le veux. Une semaine, c’est aussi tout ce que je souhaite, Larenz.
Il parut surpris, puis une expression de satisfaction se peignit sur ses traits séduisants.
— Nous sommes d’accord, donc.
Ellery se renfonça dans son siège, contente d’avoir mis les choses au point. « Une semaine, c’est tout ce que je veux », se répéta-t-elle. Comme pour s’en persuader…
Ils ne parlèrent plus jusqu’à ce qu’ils aient dépassé le village. A présent, la route s’étirait, brillante, sous le pâle soleil d’automne.
— Alors, comme ça, tu enseignes ? Je t’imagine bien lancer l’un de tes regards sévères à une classe de garçons indisciplinés.
Ellery éclata de rire.
— En fait, c’est une école de filles. J’enseignais à plein temps à Londres, mais j’ai démissionné pour revenir ici. Heureusement, j’ai pu trouver un poste à mi-temps. Une prof qui partait en congé maternité.
— Et lorsqu’elle reviendra, que feras-tu ?
— Je n’ai pas de projet à long terme, avoua-t-elle en haussant les épaules. Je sais que je ne peux pas m’accrocher indéfiniment à Maddock Manor.
Larenz lui coula un regard de biais.
— Pourquoi t’y accrocher tout court, dans ce cas, si c’est voué à l’échec ?
— Bonne question. Je n’ai pas encore trouvé de bonne réponse.
A travers la vitre, elle contempla les arbres dépouillés et le paysage si familier.
— As-tu déjà été incapable d’abandonner quelque chose, même si tu savais que tôt ou tard tu serais obligé de le faire ? reprit-elle subitement.
Larenz ne répondit pas.
— C’est ce que je ressens pour le manoir, ajouta-t-elle. Je ne suis pas encore prête à l’abandonner. Tous mes amis pensent que je suis folle.
— Je pense au contraire que tu es courageuse. A ta place, beaucoup de gens laisseraient tout tomber et se contenteraient d’être tristes.
— C’est peut-être ce qu’il y a de mieux à faire.
— Tu penses vraiment ce que tu dis ? Tu ne préfères pas agir et vivre ta vie à fond au lieu de la laisser passer ? De te complaire dans la nostalgie ou les regrets ?
Ellery se raidit, surprise par l’intensité qui imprégnait la voix de son compagnon. Oui, elle voulait agir, prendre sa vie en main. N’était-ce pas pour cette raison qu’elle avait accepté de le suivre ?
*  *  *
Le reste du trajet se passa en silence ; une heure plus tard, Larenz gara la Lexus devant la façade majestueuse du Berkeley, un palace situé dans le quartier de Knightsbridge.
Il remit ses clés à un voiturier, tandis qu’un portier en livrée aidait Ellery à descendre. Il s’effaça pour les laisser entrer dans un hall somptueux. Elle s’arrêta un instant pour regarder de tous côtés, subjuguée par le luxe ambiant. Elle aurait dû s’y attendre : Larenz de Luca était un homme d’affaires puissant et richissime. Elle en eut encore la confirmation quand, traversant le hall, elle remarqua que le personnel le saluait avec déférence. De toute évidence, Larenz était un client régulier. Et dire qu’elle l’accompagnait ! Cela lui paraissait tellement fou qu’elle étouffa un rire hystérique.
— Tu viens souvent ici ? demanda-t-elle, tandis qu’il l’invitait à le précéder dans l’ascenseur.
— J’ai une suite réservée.
— Réservée ? Tu veux dire… en permanence ?
Larenz ébaucha un sourire.
— Non. Seulement quand je travaille en Angleterre. Je ne suis pas si dépensier. Je ne suis pas arrivé là où je suis en gaspillant mon argent.
Ce dernier commentaire intrigua la jeune femme.
— D’où viens-tu exactement ?
La cabine s’immobilisa et les parois coulissèrent.
— Je te l’ai dit : à côté de Spoleto.
Ce n’était pas la réponse qu’elle attendait, et Ellery aurait juré qu’il le savait. Pourquoi répugnait-il à parler de ses origines sociales, familiales ? Quelque secret enfoui ? Cependant, ses questions s’évanouirent quand elle sortit de l’ascenseur pour déboucher directement dans la suite.
Du marbre poli, des surfaces en acajou, des tapis somptueux, des pièces qui s’ouvraient dans toutes les directions : l’opulence qui régnait ici la laissa bouche bée.
— C’est magnifique ! articula-t-elle enfin. J’ai du mal à croire que je suis là.
Dans la spacieuse chambre, elle contempla le lit immense, surmonté de quantité de coussins de soie, et les gracieuses colonnes qui flanquaient les portes-fenêtres menant à la terrasse.
Larenz se plaça derrière elle et posa les mains sur ses épaules. Elle tressaillit légèrement à son contact.
— Je veux que tu profites de tout ceci, murmura-t-il. Laisse-moi te gâter, Ellery. J’y tiens.
Elle sentit un frisson la parcourir. La gâter ?… Elle n’aimait pas les images que ce mot lui évoquait. Pourtant, en regardant autour d’elle le décor splendide et raffiné, ainsi que la boîte de chocolats fins et le champagne qui rafraîchissait dans un seau d’argent, elle se demanda quel mal il y aurait à se laisser gâter de la sorte pendant une semaine. Aucun, sans doute. Et, que cela soit bien ou mal, elle avait envie de cette parenthèse hors de la réalité, de passer du temps avec Larenz, de se laisser séduire, de goûter à ce tourbillon merveilleux. Dans quelques jours, ce serait fini ; elle retournerait alors à sa vie d’avant, la vraie, satisfaite et heureuse d’avoir savouré ce rêve.
Elle se tourna vers Larenz et, avec une audace qu’elle ne se connaissait pas, elle noua les bras autour de son cou, un sourire mutin aux lèvres.
— D’accord, dit-elle dans un murmure enjôleur. Si tu insistes…
A la façon dont il la serra dans ses bras, elle sut que sa réponse lui plaisait.
Ils déjeunèrent dans la suite — bisque de homard et canapés de caviar, le tout accompagné de champagne. Après ce festin, Ellery se sentait merveilleusement détendue, voire un peu somnolente.
— J’ai deux ou trois choses à régler, annonça Larenz, tandis qu’une employée entrait pour débarrasser leurs couverts. Profites-en pour te reposer et prendre un bain, par exemple. J’ai réservé une table au restaurant de l’hôtel pour le dîner.
— Très bien.
Elle passa mentalement en revue les quelques vêtements qu’elle avait mis dans sa valise, se demandant si la robe de cocktail qu’elle avait portée au bal de l’université, quatre ans plus tôt, serait suffisamment élégante.
En attendant, l’idée d’une petite sieste lui convenait parfaitement. Elle était épuisée. Passant dans la chambre, elle ôta ses chaussures, tira le beau jeté de lit en satin ivoire et se coucha, de nouveau en proie à un sentiment d’irréalité.
De l’autre côté de la cloison, elle entendait Larenz aller et venir dans le salon. Il parlait au téléphone. A qui ? Quelle affaire réglait-il ? Elle était bien forcée d’admettre qu’elle connaissait bien peu de choses de son amant.
Son amant pour une semaine, et à ses conditions à elle, pensa-t-elle avec détermination.
Il ne ressortirait rien de cette aventure, et c’était aussi bien. Car aimer un homme pouvait se révéler destructeur. N’avait-elle pas vu sa mère s’étioler parce que son mari l’avait délaissée ? Ellery ne voulait pas de cette vie-là. Jamais un homme n’exercerait son pouvoir sur elle. C’était la raison pour laquelle elle avait évité les relations sérieuses à l’université, après, et qu’aujourd’hui encore, elle gardait à distance ceux qui pourraient la toucher émotionnellement.
Voilà pourquoi l’offre de Larenz lui convenait tout à fait.
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Quand Ellery s’éveilla, la chambre était dans la pénombre. Un léger froissement lui apprit que Larenz venait de s’asseoir au bout du lit. Il posa une main sur sa jambe et elle perçut sa chaleur à travers le couvre-lit.
— Comment vas-tu, dormigliona ?
— Dormigliona ? Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle en s’étirant langoureusement.
La main de Larenz remonta vers sa cuisse.
— Grande dormeuse. Tu as dormi plus de trois heures.
Ellery se redressa en sursaut.
— Quoi ? Moi qui ne fais jamais de sieste, d’habitude ! Il y a tant à faire au manoir…
— Raison de plus pour te reposer ici.
Dans la faible clarté de la chambre, elle avait du mal à distinguer son expression, mais elle sentait que l’air se chargeait d’une tension électrique. Au fond d’elle, le désir montait en flèche ; elle se pencha légèrement, dans l’expectative.
Larenz ôta sa main.
— Je t’ai fait couler un bain, dit-il en se levant. J’ai pensé que ça te relaxerait avant le dîner.
Elle hocha la tête, légèrement déçue. Elle aurait voulu que Larenz l’embrasse, et plus que ça même ! Retrouver ses bras, tout oublier, renaître dans un mélange d’ardeur et de sensualité…
— Dépêche-toi. Il va refroidir, lui conseilla-t-il avant de sortir.
Ellery se glissa hors du lit et poussa la porte de la salle de bains contiguë. La vue de la belle baignoire-Jacuzzi en marbre gris, remplie d’eau bouillonnante parfumée, lui causa un délicieux frisson. Ils devaient disposer d’une chaudière très performante dans cet hôtel. Les douches à peine tièdes et les bouillottes de Maddock Manor lui semblaient loin !
Elle se dévêtit et se plongea dans le bain à remous. C’était si bon qu’elle renversa la tête et ferma les yeux. Elle savourait son bien-être depuis un bon moment déjà quand elle entendit la porte s’ouvrir.
— Ellery ? appela Larenz.
Aussitôt, elle s’immergea jusqu’au cou, soulagée qu’il y ait encore assez de mousse pour cacher sa nudité.
Il entra et vint s’asseoir au bord de la baignoire.
— Je voulais t’aider à te laver les cheveux, déclara-t-il en souriant.
— Non… Ce n’est pas…, commença-t-elle en s’empourprant.
Il tendit la main pour essuyer une bulle de savon sur sa joue.
— Ce sera avec plaisir. Ne me dis pas que tu es timide avec moi. Pas après ce que nous avons fait, ce que nous avons été l’un pour l’autre.
Elle secoua la tête. La remarque de Larenz était lourde de sens. Qu’avaient-ils été l’un pour l’autre, au juste ?
— D’accord, articula-t-elle d’une voix tendue. Merci.
Elle se pencha en avant et Larenz défit la pince qui maintenait ses cheveux en place. Ils glissèrent dans son dos en vagues désordonnées, leurs pointes disparaissant sous la mousse.
Larenz la fixa d’un regard fasciné et Ellery prit conscience que l’air se raréfiait dans la pièce embuée.
— Renverse un peu la tête.
Elle obéit.
Retroussant ses manches, Larenz glissa doucement une main sous sa nuque et dirigea le jet vers sa chevelure. Puis il versa du shampooing dans sa paume et lui massa la tête.
Ses doigts étaient si caressants qu’elle exhala un gémissement de plaisir. Sans cesser leurs douces frictions, les mains de Larenz descendirent vers ses épaules et ses pouces effleurèrent le haut de ses seins.
— Passons au rinçage.
Elle releva la tête, les yeux clos. Cette expérience était incroyablement intime et mettait tous ses sens aux abois.
— Ellery…
Sur les lèvres de Larenz, son nom ressemblait à une plainte rauque. Elle rouvrit les paupières et rencontra ses prunelles d’un bleu étincelant.
— Embrasse-moi, murmura-t-elle, entrouvrant les lèvres.
Il se pencha et prit sa bouche. Pour prolonger leur baiser, elle agrippa le col de sa chemise, le mouillant copieusement.
Mais Larenz s’écarta bientôt.
— Mmm… Si ça continue, je vais te noyer, murmura-t-il avec un rire sensuel.
Avec une aisance stupéfiante, il la souleva dans ses bras et sortit de la salle de bains. Nue et mouillée, Ellery se pelotonna contre son torse. Elle ne s’était jamais sentie plus rassurée, plus chérie qu’en cet instant.
Larenz la déposa sur le lit et la contempla avec une expression d’émerveillement. Quelque chose changea alors en elle, comme si son âme s’ouvrait à lui. Mais le désir qui la submergeait ne lui laissa guère le temps d’analyser cette sensation inédite.
Elle enserra les épaules de son amant pour l’attirer au plus près d’elle.
— Trop de vêtements, gémit-elle.
Il se mit à rire et entreprit de se dévêtir. Quand il revint vers elle, Ellery put se délecter du contact de leurs chairs. Leurs corps s’épousaient si parfaitement…
*  *  *
Lorsque Larenz se redressa pour consulter la pendule, ils étaient allongés dans la chambre à présent presque obscure depuis de longues minutes, goûtant la douce langueur qui alourdissait leurs membres enchevêtrés.
— Si nous ne bougeons pas, nous allons rater notre réservation pour le dîner.
Se glissant hors du lit, il traversa la chambre dans toute la splendeur de sa nudité.
La gorge sèche, Ellery le regarda choisir une chemise dans la garde-robe. L’intimité de cette scène la troubla. C’était exactement ce qu’un vrai couple ferait. Toutefois, ils n’étaient que deux inconnus l’un pour l’autre ; elle ne devait pas l’oublier. Déconcertée par le tour que prenaient ses pensées, elle se leva à son tour.
— Je vais me sécher les cheveux, annonça-t-elle.
Larenz se contenta de hocher la tête sans se retourner.
Quand elle revint dans la chambre, il était passé dans le salon.
Rapidement, elle enfila sa petite robe noire. Classique, passe-partout : c’était la raison pour laquelle elle l’avait achetée à l’époque. Mais la coupe était sévère et le noir accentuait la pâleur de son teint, se dit-elle en grimaçant.
Elle remonta ses cheveux en un chignon assez lâche. Elle avait beau faire, elle avait l’impression de ressembler à une gouvernante revêche. Heureusement, ses chaussures étaient jolies ; elle avait acheté cette paire d’escarpins affriolants à Ipswich, sur un coup de cœur. Un achat déraisonnable, étant donné qu’elle ne portait pas de talons à Maddock Manor. Elle les adorait et ils lui donnèrent le courage d’affronter ce monde si nouveau pour elle.
Prenant une profonde inspiration, elle s’avança dans le salon. Bien qu’elle n’ait fait aucun bruit, Larenz se retourna. Il était sublime dans son élégant costume sur mesure de soie grise. Il la parcourut du regard, détaillant sa robe ordinaire et sa coiffure trop stricte, puis contempla ses pieds.
— Jolies chaussures.
Ellery sourit. C’était le commentaire le plus gentil et le plus honnête qu’il pouvait lui adresser.
Il lui tendit son bras.
— On y va ?
*  *  *
Le restaurant était aussi somptueux qu’Ellery l’avait supposé. Au bras de Larenz, son manque d’assurance avait disparu ; elle remarqua les regards de convoitise des femmes et les coups d’œil curieux que certains hommes lui jetaient. Elle avait l’impression d’être une star de cinéma !
— Comme d’habitude, signor de Luca ? demanda un serveur quand ils eurent gagné leur table.
Larenz acquiesça d’un signe de tête et, au bout de quelques instants, le serveur revint avec une bouteille de champagne Krugg et deux fines flûtes.
— Je n’ai jamais bu autant de champagne en une seule journée, confessa Ellery, tandis que son chevalier servant levait son verre.
— J’ai un faible pour le champagne quand je voyage, expliqua-t-il. Chez moi, je bois plutôt du vin.
— Tu as un préféré ?
— Des vins italiens. J’aime soutenir les vignobles locaux.
Ellery but une gorgée. Si l’alcool risquait de lui monter à la tête, il l’aidait aussi à se décontracter — ce qui n’était pas une mauvaise chose. Autour d’elle, le tintement du cristal et le chuchotis des conversations formaient un arrière-plan sonore étouffé. Elle parcourut le menu, abasourdie devant les plats luxueux qui étaient proposés : caviar, truffes, foie gras…
— Il y a tant de choix, laissa-t-elle tomber en secouant la tête.
— Tu ne feras pas croire que tu n’es jamais venue dans un restaurant comme celui-ci, dit-il d’un ton presque cassant.
Elle leva les yeux, intriguée.
— C’est pourtant la vérité.
Elle hésita, se demandant si elle devait aller plus loin dans les confidences.
— Nous n’avons jamais été très riches, expliqua-t-elle finalement. Le manoir est le seul bien de valeur que ma famille ait jamais eu.
— Avec la Rolls, lui rappela Larenz en se radoucissant. Parle-moi de lui.
Surprise, Ellery lâcha le menu.
— De qui ?
— De ton père.
— Il n’y a rien à en dire, répondit-elle en secouant vivement la tête.
— Il y a toujours quelque chose à dire, insista-t-il avec une expression bienveillante.
Le serveur revint avec une corbeille de petits pains croustillants. Pour éviter de croiser le regard de Larenz, Ellery en choisit un et se mit à en détacher de petits morceaux.
— C’était un homme hors du commun, dit-elle enfin, la gorge nouée. Tout le monde l’aimait et il était l’ami de tout le monde, du jardinier au personnage le plus haut placé. Ma mère disait qu’elle avait succombé à son charme.
Elle se tut avant d’ajouter que c’était la seule qualité que sa mère lui avait jamais reconnue, que son père les avait trahies toutes les deux et qu’aujourd’hui encore, Ellery avait du mal à lui pardonner et à s’attacher à quelqu’un. Elle préférait se souvenir des bonnes choses.
— Comment est-il mort ? demanda doucement Larenz.
— D’un cancer. Cela a été très rapide. Il a été emporté en seulement trois mois…
Ses yeux la picotèrent soudain et elle haussa les épaules pour contenir son émotion.
— Je suis désolé, murmura Larenz. C’est dur de perdre un parent.
Elle fronça les sourcils. Parlait-il d’expérience ?
— Tu as aussi perdu quelqu’un ?
Il ne répondit pas immédiatement. Ellery devina qu’une fois de plus, il ne souhaitait pas parler de lui ou de sa famille. Chacun avait ses secrets, après tout. Cependant, elle était un peu déçue qu’il refuse de se confier à elle.
— Mon père, dit-il enfin. Mais je n’étais pas proche de lui. En fait, nous étions… brouillés.
— Oh ! Pour… pour quelle raison ?
Larenz but une gorgée de champagne avant de déclarer d’un air fataliste :
— C’est seulement après, lorsqu’il est trop tard, qu’on se dit qu’on aurait dû être plus indulgent.
Ellery déglutit avec peine. Les paroles de Larenz trouvaient un écho en elle. Aurait-elle dû être plus indulgente envers son père ? Elle n’avait appris sa trahison qu’à sa mort, révélation qui avait fait remonter à la surface des souvenirs douloureux : toutes ces fois où il avait disparu, les anniversaires manqués, les promesses brisées, les espoirs et les déceptions. Et pendant ce temps-là, il…
Stop ! Elle ne voulait pas repenser à tout cela. Le passé ne devait pas gâcher cette semaine unique qui commençait. Elle baissa les yeux vers son assiette à pain, remplie de miettes à présent. Elle la poussa de côté.
— Bon, ça ne sert à rien d’être triste ! Que me conseilles-tu de choisir ?
— J’ai un faible pour le bar sauvage, mais le filet de bœuf est très bon aussi.
— Je crois que je vais rester fidèle au steak, décida Ellery. Je ne suis pas très aventureuse en matière de gastronomie.
— Il y a plusieurs manières de se montrer aventureux. Accepter de venir avec moi pour une semaine en est une.
— C’est peut-être une décision idiote, lâcha-t-elle comme si elle se parlait à elle-même.
— Pourquoi ? Tu regrettes ?
— Non, bien sûr que non, bredouilla Ellery en s’empourprant. En fait, j’avais hâte d’y être.
Larenz salua sa réponse d’un grand rire, ce qui lui arracha un sourire. Il se pencha et prit sa main dans la sienne.
— J’adore quand tu souris. Tu as parfois l’air si triste, si mélancolique.
Le serveur se matérialisa pour prendre leurs commandes et Ellery fut soulagée de l’interruption.
— Pourquoi ta mère a-t-elle voulu vendre le manoir ? demanda son compagnon lorsque le serveur se fut éloigné.
— Tu as vu l’état dans lequel il est, non ?
Il hocha la tête.
— Mais c’est quand même le fief ancestral de votre famille. J’aurais cru que ce serait dur pour elle de s’en séparer.
— Ma mère en avait assez, je suppose. Elle ne garde pas beaucoup de souvenirs heureux de cette maison.
— Ton enfance n’a pas été heureuse ?
Elle fit la moue. Elle n’avait pas envie d’expliquer les déceptions continuelles, ni combien les absences prolongées de son père l’avaient affectée.
— Si, mais le mariage de mes parents battait de l’aile…
Elle prit une profonde inspiration et regarda Larenz en face.
— C’est pour cette raison que ce… contrat d’une semaine me convient, dit-elle avec détermination. Je ne suis pas intéressée par les relations durables.
— Alors, nous sommes d’accord, dit-il en levant sa flûte de champagne.
Ellery l’imita. Elle se sentait terriblement tendue tout à coup, sans bien comprendre pourquoi. De même, elle n’aurait su expliquer cette petite pointe de déception qui la tenaillait. N’avaient-ils pas clarifié les choses une bonne fois pour toutes ?
— Tu es enfant unique, n’est-ce pas ? questionna Larenz. Je ne t’ai pas entendu mentionner de frère ou de sœur. Donc, la lignée des Dunant s’éteindra avec toi ?
La tension d’Ellery s’accrut. Pourquoi posait-il cette question entre toutes ?
— Oui, je suis le seul enfant de mes parents. Bon, assez parlé de moi, dit-elle d’une voix qu’elle espérait joyeuse. Tu m’as dit que tu étais originaire de Spoleto. Tu étais heureux là-bas ?
— J’en suis parti à l’âge de cinq ou six ans. Ma mère m’a élevé à Naples, auprès de sa famille.
— Et ton père ?
Larenz hésita. Son expression se durcit.
— Il n’était pas présent.
Ellery hocha la tête par discrétion, même si elle aurait voulu connaître les raisons du chagrin qu’elle devinait sous le masque de sévérité qu’il arborait. Elle aurait aimé en apprendre davantage sur lui pour tâcher de le comprendre. Mais ce n’était pas le but de ce séjour. Durant cette semaine, ils prendraient du bon temps ensemble. Point final. Et tant pis si cela restait superficiel.
Apercevant le serveur qui se dirigeait vers leur table, chargé de deux poêlons, elle sourit à Larenz.
— On dirait que nos entrées arrivent. Ça tombe bien, je meurs de faim.
Pendant le repas, la conversation roula sur des sujets anodins. Pourtant, Ellery avait le sentiment que ni l’un ni l’autre n’avait échappé à l’emprise de leurs souvenirs respectifs. L’expression de Larenz était parfois distante et même sombre.
Une fois les desserts avalés, elle déclina le café et fut soulagée qu’il en fasse de même et que la soirée prenne fin.
De retour dans la suite, elle se tint dans le salon, ne sachant trop quelle attitude adopter. Cette situation inédite pour elle la rendait gauche.
Larenz s’était débarrassé de sa veste et lui tournait le dos, comme s’il avait presque oublié sa présence. Elle aurait voulu s’approcher de lui, un sourire sensuel aux lèvres, lui ôter sa cravate et l’entraîner vers la chambre. Hélas, elle s’en voyait incapable et resta là, paralysée comme une adolescente à son premier rendez-vous.
— Merci pour le dîner, risqua-t-elle timidement.
— De rien. Tout le plaisir était pour moi.
Larenz ne s’était pas retourné. Campé devant les portes-fenêtres, il regardait le panorama nocturne de Knightsbridge. Elle comprit qu’il désirait être seul.
Très bien, se dit-elle avec une pointe d’amertume. Elle était fatiguée de toute façon. Et ils n’étaient pas obligés de passer tout leur temps ensemble, n’est-ce pas ?
— Je pense que je vais aller me coucher, annonça-t-elle le plus dignement qu’elle put.
A pas lents, elle se dirigea vers la chambre. Ce fut seulement au moment où elle saisissait la poignée de la porte qu’elle entendit la voix grave et étrangement mélancolique de Larenz.
— Bonne nuit, Ellery.
*  *  *
Il entendit la porte se refermer, puis Ellery aller et venir dans la chambre tandis qu’elle se préparait à se mettre au lit. Il l’imagina en train d’enlever son affreuse robe noire et ses escarpins sexy. Une tenue tout en contradictions, à l’image de la jeune femme. Elle était belle, courageuse et spontanée, mais aussi timide, apeurée et pleine d’incertitudes.
Il laissa échapper un soupir saccadé. Il brûlait d’envie de la rejoindre, de la déchausser lui-même, de masser ses chevilles délicates et de remonter les mains…
Néanmoins, il s’interdit de suivre son instinct. Ce soir, un besoin impérieux l’avait poussé à lui poser des questions, à assouvir sa curiosité. Ce qu’il ne faisait jamais avec ses conquêtes. Il les maintenait à distance, et avait une bonne raison pour agir de la sorte. Il ne se laissait jamais approcher émotionnellement par crainte de souffrir.
Aujourd’hui encore, il se rappelait le regard douloureux et résigné de sa mère quand, enfant, il l’avait interrogée sur son père. Et comment oublier l’accueil froid et brutal que celui-ci lui avait réservé la seule fois où il l’avait vu ?
Laissant échapper un juron italien, Larenz passa sur la terrasse. La nuit était froide, humide. Pourquoi avait-il lavé les cheveux d’Ellery ? Et qu’est-ce qui lui avait pris de la questionner au sujet de son père ? Pourquoi avait-il suscité une complicité qu’il assurait ne pas vouloir ?
Quand elle l’avait interrogé sur sa famille, il avait failli lui parler du garçon de quatorze ans qu’il avait été, pauvre, humilié, inconsolable après que son père l’eut rejeté. Il n’avait confié cet épisode à personne, pas même à sa mère.
Larenz agrippa la rambarde et offrit son visage au vent humide. Il se représenta Ellery couchée dans le lit immense, seule et rongée par l’incertitude. Il irait la rejoindre et lui ferait l’amour. Pour la rassurer et se rassurer lui-même sur le fait qu’entre eux il n’y avait que du plaisir physique. Une semaine de plaisir, et rien d’autre. N’était-ce pas la raison pour laquelle il l’avait emmenée avec lui ?
Certes, mais il avait aussi tenu à lui offrir quelque chose, parce qu’il se sentait coupable d’avoir pris son innocence de façon aussi insouciante.
Il revint dans la suite et se dirigea vers la chambre. La main sur la poignée de la porte, il s’immobilisa. De l’intérieur lui parvenait un son alarmant ; cela ressemblait à une plainte, ou à un sanglot.
Larenz jura de nouveau entre ses dents. Se détournant, il se mit à arpenter le salon, regrettant presque d’avoir rencontré Ellery Dunant.
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Ellery se réveilla en sursaut. La chambre était plongée dans le silence et l’obscurité. Elle tendit la main et prit conscience de la place vide et froide auprès d’elle : Larenz n’était pas venu se coucher. Un coup d’œil à la pendule lui apprit qu’il était 2 heures. Etait-il allé dormir dans l’un des autres lits de la suite ?
Elle demeura étendue, en proie à un désagréable pressentiment. C’était leur première nuit à Londres. Etait-il possible qu’il se soit déjà lassé d’elle ?
Elle repensa à la conversation qu’ils avaient eue au dîner — des questions sur le passé qui avaient plongé Larenz dans un silence buté. Etaient-ce les souvenirs qui le retenaient loin d’elle à présent ?
Décidée à en avoir le cœur net, elle se glissa hors du lit, vêtue d’une autre chemise de nuit en flanelle blanche — les seules qu’elle possédait.
Marchant sur la pointe des pieds, elle entra dans le salon. Une lampe était allumée et Larenz était assis dans un fauteuil. La tête penchée, il lui tournait le dos. Cette posture lui donnait l’air si sombre et si triste qu’Ellery sentit son cœur se serrer.
Doucement, elle s’approcha. Ce fut seulement quand elle arriva juste derrière lui qu’elle vit ce qu’il faisait.
— Tu joues… au sudoku ?
Larenz sursauta de surprise. Un fou rire monta dans la gorge d’Ellery et elle eut quelque peine à se dominer.
— Oh ! Désolée. Je ne voulais pas te déranger.
— Ça ne fait rien. Je ne peux pas dormir.
Il arborait une expression intense qui n’avait rien à voir avec son occupation ludique. Baissant les yeux, elle pointa du doigt la grille qu’il était en train de remplir.
— C’est un 6 qu’il faut mettre.
— Pardon ?
Elle se pencha par-dessus son épaule.
— Là, c’est un 6. Regarde. Tu as mis un 2, mais il y en a déjà un.
Elle se redressa, un peu gênée. Elle avait voulu briser la tension en faisant cette remarque d’un ton léger, mais à présent, elle se demanda si elle ne l’avait pas vexé. Certaines personnes étaient susceptibles quand il s’agissait de réussir un sudoku.
Mais Larenz se contenta de rire.
— Tiens, tu as raison. Tu dois être rudement bonne à ce jeu pour trouver la solution aussi vite.
— Ça m’occupe. Je suis souvent seule le soir.
— Par choix, si j’ai bien compris.
Elle vint s’asseoir sur le sofa en face de lui et remonta ses jambes sous sa chemise de nuit.
— Oui. Je n’ai jamais pensé que vivre à Maddock Manor ressemblerait à une succession de fêtes étourdissantes.
— Est-ce que ta mère vendra le manoir, un jour ?
Ellery soupira. Elle était étonnée que sa mère n’ait pas insisté davantage pour le mettre en vente. Même en l’état, le manoir valait plus d’un million de livres. Sans doute sa mère regrettait-elle les jours heureux — ou qu’elles avaient crus heureux — ceux d’avant qu’elle découvre la comédie que son père avait jouée.
— Probablement, finit-elle par répondre.
— Alors, que feras-tu quand tu auras perdu le manoir ?
Elle se raidit. En quoi cela pouvait-il l’intéresser ? Savoir qu’elle avait d’autres projets que de s’enterrer à Maddock Manor soulagerait-il sa conscience au moment de lui dire adieu ? La prenait-il en pitié ? Etait-ce pour cette raison qu’il l’avait invitée ici ?
— Je pense que je recommencerai à enseigner à plein temps. J’adorais ça.
— Vraiment ? Qu’est-ce que tu enseignes ?
— La littérature anglaise. Et La Dame de Shalott en particulier, déclara-t-elle avec une pointe d’espièglerie. C’est l’un de mes poèmes préférés, même si je n’aime pas vraiment qu’on me compare à l’héroïne.
— Oh… Et pourquoi ça ?
— Tu parles d’une vie que la sienne ! Etre enfermée dans une tour, ne voir le monde qu’au travers d’un miroir et se languir d’amour pour Lancelot, qui l’ignore.
— Il la remarque pourtant à la fin. « Mais Lancelot médita un instant. Il dit : elle a un joli visage… », cita-t-il.
— C’est peu, comparé à tout ce qu’elle lui a sacrifié.
Le silence retomba, lourd et oppressant. Ellery avait simplement voulu plaisanter en parlant du poème, mais le résultat était tout autre et cela l’irritait.
— Est-ce que tu viens ? demanda-t-elle avec une pointe de défi.
Il hésita, puis détourna les yeux.
— Plus tard.
Elle regagna la chambre sans un mot, le cœur rempli de désespoir mais la tête haute.
*  *  *
En s’éveillant quelques heures plus tard, elle constata que la place auprès d’elle était toujours vide et les draps non froissés. Larenz n’avait pas dormi du tout, ou alors pas avec elle.
Ignorant le pincement au cœur que cette découverte lui causait, elle se leva, prit une douche en vitesse et s’habilla. En entrant dans le salon, elle vit Larenz, vêtu d’un costume impeccable, installé dans un fauteuil, le regard rivé sur son ordinateur.
— Bonjour, la salua-t-il sans lever les yeux. Il y a du café et des viennoiseries. Si tu préfères un petit déjeuner complet, il faudra que tu descendes à la salle à manger.
— Non, du café m’ira très bien.
Elle se servit une tasse, prit un croissant encore chaud dans la corbeille et vint s’asseoir en face de lui. Elle s’appliqua à boire son café à petites gorgées, tout en s’efforçant d’arborer un air insouciant.
La journée promettait d’être belle ; un soleil éclatant inondait la terrasse et baignait le salon.
— Je dois malheureusement me rendre au bureau aujourd’hui, annonça Larenz en lui jetant un regard bref. Des problèmes que je dois régler.
— Rien de grave ?
— Non, le genre de crises mineures dont nous avons l’habitude. Mais j’espère que tu vas quand même profiter de ta matinée pour faire un peu de shopping, dit-il en lui accordant enfin son attention. J’ai des comptes dans les principaux magasins, y compris chez les plus grands stylistes. Et, bien sûr, tu peux choisir ce que tu veux au magasin De Luca’s.
Ellery réprima un sourire en s’imaginant entrer dans l’une de ces boutiques pour demander… une chaudière !
— Donc, ça ira ? reprit Larenz. Normalement, je serai de retour après le déjeuner.
Son air paternaliste l’agaça.
— Bien sûr que ça ira ! Je n’ai pas besoin d’être surveillée comme une enfant, tu sais. Et il se trouve que j’ai déjà des projets pour aujourd’hui.
— Ah bon ?
Il n’avait pas bougé, n’avait même pas changé d’expression, mais il semblait intéressé tout à coup.
— Oui. Avant, je vivais à Londres, expliqua-t-elle. Je vais déjeuner avec une de mes amies de fac.
Elle n’avait pas encore téléphoné à Lil, mais elle était sûre que son amie s’arrangerait pour la voir.
— Tiens donc… J’ignorais que tu avais prévu quelque chose, déclara Larenz d’un ton froid.
Ellery termina sa tasse et se leva.
— Tu ne vas pas me le reprocher, alors que tu viens de me dire que tu avais du travail ? On pourrait se retrouver dans la salle à manger à l’heure du thé. J’ai lu que le salon de thé du Berkeley était très réputé.
— Du « thé » ?, répéta Larenz en ébauchant une grimace.
— Ou pour l’apéritif, si tu préfères, suggéra-t-elle en souriant.
— Va pour l’apéritif. Mais tâche de faire du shopping : je voudrais que tu portes quelque chose de convenable, cette fois.
Ellery ignora la pique. Elle ne devait surtout pas prendre les choses à cœur, se répéta-t-elle en regagnant la chambre. N’empêche qu’il lui en avait coûté de ne pas répliquer à l’arrogant Italien.
*  *  *
Ellery attendait Lil depuis quelques minutes, devant un immeuble de bureaux du cœur de la City, quand elle vit soudain la petite silhouette aux cheveux roux de son amie avancer vers elle. Cela lui fit plus plaisir qu’elle ne l’aurait cru, d’autant que Lil lui sauta quasiment dans les bras.
— Je suis si heureuse de te voir !
— Moi aussi, répondit Ellery. Ça fait trop longtemps.
— A qui la faute ? demanda Lil en agitant un doigt accusateur.
Elle éclata de rire avant de passer un bras sous le sien.
— Viens, je nous ai réservé une table pas loin d’ici, reprit-elle. Je ne voulais pas qu’on fasse la queue. Nous avons des tas de choses à nous raconter, j’en suis sûre. Et j’ai besoin d’un verre.
Ellery se laissa faire en souriant. Dix minutes plus tard, elles étaient attablées dans un bistrot français, une bouteille de chardonnay entre elles.
— Alors, qu’est-ce qui t’amène à Londres ? demanda son amie. Je ne pensais pas te voir avant la fin de la semaine pour notre week-end entre filles. Je t’en prie, dis-moi que tu as enfin vendu ce manoir insensé et que tu reviens ici pour de bon !
— Non, pas encore, j’en ai peur. Je ne suis pas prête à le vendre, Lil. Je sais que je devrai m’y résoudre tôt ou tard, mais pas maintenant.
— Le décès de ton père a vraiment été un sale coup pour toi. Ce que tu as appris sur lui t’a causé un choc, et c’est bien compréhensible. Mais ça fait cinq ans maintenant. Tu peux sûrement lâcher prise.
Comme Ellery détournait le regard, Lil se hâta de changer de sujet :
— Alors, que viens-tu faire à Londres ? Et, de grâce, ne me dis pas que c’est pour acheter des rideaux !
— Non, rien d’aussi ennuyeux, répondit Ellery en souriant. Même si de nouveaux rideaux ne seraient pas du luxe. En fait, je suis ici avec quelqu’un… Un homme.
— Un homme ? s’exclama Lil, les yeux écarquillés, si fort que plusieurs clients se retournèrent et leur lancèrent des regards amusés.
— Lil, la gronda Ellery en roulant des yeux.
— C’est juste que je suis si heureuse pour toi, répondit son amie en se penchant par-dessus la table, les yeux brillants. Parle-moi de lui. Est-ce un châtelain du Suffolk ? Ou un fermier ? Je les trouve hypersexy dans cette émission de téléréalité sur les agriculteurs célibataires…
— Ni l’un ni l’autre, fit-elle en levant une main pour couper court au bavardage intempestif de son amie. En fait, c’est — ou plutôt, c’était — un client.
— Un client ? Comme c’est romantique ! Mais qui ? Pas celui dont tu m’as parlé ce week-end au moins ? Le type capricieux au possible ?
— Si. Mais il n’est pas aussi pénible que je le pensais. C’est juste un homme. Et très séduisant, en plus.
— Très séduisant ? Oh ! Ellery, je suis si contente pour toi ! s’exclama Lil en lui pressant la main.
— Ça n’ira nulle part, pourtant. Et je suis sérieuse, là. C’est seulement pour m’amuser. Une aventure sans lendemain.
— Une aventure sans lendemain, répéta son amie pensivement. N’empêche, ça paraît fabuleux. Et il t’a amenée à Londres pour passer deux jours coquins, c’est ça ?
Ellery s’empourpra.
— C’est… pour une semaine, en fait, articula-t-elle avant d’avaler une gorgée de vin. Je vais l’accompagner à Milan.
— A Milan !
Une fois de plus, quelques clients se tournèrent vers Lil ; elle les ignora et poursuivit :
— Dis-moi qui est cet homme, je t’en supplie ! Parle-moi de lui.
En voyant le visage excité de son amie, Ellery sut qu’elle ne pourrait rien lui cacher. Elle n’en avait pas non plus l’intention. Lil était son amie la plus proche ; elle était venue aux obsèques de son père, avait été là quand son monde s’était écroulé.
— Il s’appelle Larenz de Luca.
Elle ouvrit la bouche si démesurément qu’Ellery ne put s’empêcher de rire. Au même moment, le serveur leur apporta deux assiettes de pâtes.
— Je t’en prie, ne va pas crier son nom sur tous les toits, l’avertit-elle. Nous essayons d’être discrets.
— Larenz de Luca, rien que ça ? souffla son amie. Ellery… C’est le célibataire le plus convoité d’Europe !
— Tu es sûre ? Alors, comment se fait-il que je n’avais pas entendu parler de lui avant ce week-end ?
— Tu ne lis pas les magazines people, au contraire de moi, répondit Lil en attaquant ses pâtes. Bon, d’accord, peut-être pas le plus convoité — on doit trouver un ou deux princes du gotha pour prétendre au titre —, mais quand même. Larenz de Luca ! Il y a des photos de lui chaque semaine dans la presse à sensation et il a toujours une bimbo à son bras… Oh !
Lil s’interrompit et se mordit la lèvre.
— Je ne parlais pas de toi, reprit-elle, la mine contrite. Tu le sais.
— Bien sûr, la rassura Ellery avec un sourire un peu tremblant.
De fait, son amie ne lui apprenait rien. Dès le début, elle avait deviné que Larenz était un play-boy, un séducteur invétéré. Elle s’était engagée dans cette histoire les yeux ouverts, lucide.
— Eh bien, on peut dire qu’il s’écarte de ses canons habituels, poursuivit-elle sur le ton de la dérision.
Le regard de Lil se voila d’inquiétude.
— Ellery, je ne veux pas que tu sois blessée.
— Aucun risque ! Je te l’ai dit, je ne veux pas d’une relation durable. Tu me connais suffisamment pour le savoir, non ? répondit-elle en levant son verre d’un air joyeux.
— Oui, admit Lil avec réticence. Mais je sais aussi que quand tu tombes, tu tombes de haut.
— Ça n’arrivera pas.
Ellery se mordilla l’intérieur de la joue. Tomber amoureuse ? Oh non, elle ne commettrait pas une telle folie ! L’amour était proscrit. Et, Dieu merci, c’était aussi l’avis de Larenz.
— Comment se fait-il qu’il soit descendu dans ton manoir ? demanda Lil. J’aurais cru qu’il préférait un peu plus de luxe. Sans vouloir t’offenser, bien sûr…
Ellery se mit à rire, franchement amusée cette fois.
— Tu ne me vexes pas du tout. Je suis la première à admettre que Maddock Manor n’est pas le nec plus ultra en matière de confort. On ne peut même plus dire qu’il y a l’eau chaude.
— Ah bon ? Ma pauvre…
— Quoi qu’il en soit, Larenz de Luca est venu avec sa chargée de relations publiques. Ils faisaient un repérage pour une session photo.
— Des photos ? Dans ton manoir ? s’exclama Lil.
— Je sais, ça paraît fou. Mais d’après eux, on y capte une certaine… ambiance.
— Tu as accepté ?
Ellery ne répondit pas immédiatement. Elle n’avait ni accepté ni refusé, pour la bonne raison qu’ils n’en avaient pas reparlé. Elle n’était même pas sûre de vouloir en discuter : si elle donnait son accord pour ce projet, elle serait amenée à revoir Larenz. Or, voilà qui ne figurait pas dans leurs conditions.
— Je ne sais pas encore ce que je vais faire, dit-elle. Mais l’argent que je gagnerais avec cette location me serait bien utile.
— Ellery, es-tu sûre de savoir dans quoi tu mets les pieds ? dit Lil en posant une main sur son bras. Larenz de Luca n’est pas… pas quelqu’un de fiable, tu sais.
— Oui, je sais. Ne t’inquiète pas, ce n’est qu’une aventure.
— Pour lui, sans aucun doute. Mais pour toi ?
— Pour moi aussi, répondit-elle très vite.
Trop vite sans doute, car elle entrevit brusquement une autre éventualité qui l’effraya. Une voix lui soufflait qu’elle attendait autre chose de cette expérience avec Larenz et qu’au fond elle ne maîtrisait rien du tout.
— Si tu le dis, commenta Lil, dubitative.
Ellery acquiesça d’un mouvement de tête décidé. Pourtant, elle ne put s’empêcher de repasser dans son esprit la conversation qu’elle avait eue la veille avec Larenz. Elle avait essayé de le comprendre, de mieux le connaître. Une attitude qui n’était pas en accord avec les conditions qu’ils avaient posées et qui ne la protégerait certainement pas d’une éventuelle blessure. La seule façon de préserver son cœur, c’était de ne pas s’impliquer. Avec un don Juan invétéré comme Larenz, ça ne devait pas être si compliqué.
Sauf qu’il ne ressemblait tellement pas à l’image que l’on se faisait d’un play-boy quand il lui préparait des pâtes à l’italienne ou qu’il lui lavait les cheveux…
Ellery ferma les yeux. Elle ne devait pas penser à ce Larenz-là. C’était trop dangereux.
Elle rouvrit les paupières et sourit à son amie.
— Ne t’en fais pas pour moi. Ce n’est vraiment rien d’autre qu’une passade. Et maintenant, si tu me parlais un peu de toi ?
*  *  *
Lorsque, à 18 heures, Ellery entra dans le bar de l’hôtel, ses nouveaux escarpins, dont les talons la grandissaient d’une dizaine de centimètres, résonnèrent sur le parquet. Elle avait aussi acheté une robe assortie à ses chaussures, de soie grise, pailletée, qui épousait sa silhouette et scintillait au moindre de ses mouvements. Ses cheveux flottaient sur ses épaules en un flou artistique. Pour couronner le tout, elle s’était fait maquiller gratuitement au rayon « cosmétiques » du magasin de l’hôtel.
Larenz était installé au bar, un verre à la main. Elle nota qu’il avait l’air tendu. Avait-il rencontré des soucis dans son travail ? Au moment où elle se posait cette question, elle se souvint qu’elle ne devait pas s’intéresser de trop près à lui. Elle ne l’interrogerait donc pas. Ce soir, elle serait seulement ce qu’il désirait qu’elle soit : sa partenaire sexuelle, et rien d’autre.
— Bonsoir.
Ellery eut du mal à reconnaître sa propre voix dans ce murmure rauque et aguichant. Posant sa pochette en perles sur le bar, elle se hissa sur un tabouret auprès du superbe Italien.
Larenz se tourna vers la jeune femme et écarquilla les yeux. Lentement, il passa en revue ses cheveux crêpés, sa bouche légèrement boudeuse d’un rouge éclatant, sa robe sensuelle — qui épousait ses courbes comme une seconde peau. Son regard s’abaissa vers ses jambes : elle balançait un pied au bout duquel oscillait un escarpin qui découvrait ses ongles vernis.
— Jolies chaussures, commenta-t-il.
— Merci, répondit-elle en esquissant un sourire provocant.
— Je ne savais pas que tu avais un faible pour les souliers.
A cet instant, le serveur s’approcha. Ellery commanda le premier cocktail qui lui vint à l’esprit : une vodka-orange.
Larenz haussa les sourcils, mais ne fit aucun commentaire.
— Il y a beaucoup de choses que tu ignores à mon sujet, déclara-t-elle en balançant son escarpin de façon suggestive.
— Oui, on dirait.
Il la toisa de nouveau et parut encore plus contrarié. Une légère frustration agaça Ellery. Qu’est-ce qu’il voulait, à la fin ? Elle lui montrait qu’elle comprenait la nature superficielle de leur relation et cela ne lui plaisait toujours pas !
— Qu’as-tu fait aujourd’hui ? demanda-t-il.
— Un déjeuner dans un bistrot français, puis du shopping.
— Tu as fait bon usage de mes lignes de crédit à ce que je vois.
Ellery n’eut pas envie de lui dire qu’elle avait réglé ses achats elle-même. A quoi bon, puisqu’il la trouvait ridicule ?
Son cocktail arriva. Elle en but une gorgée et se retint tout juste de faire une grimace. C’était horriblement fort !
Son compagnon la regarda en secouant la tête.
— Pourquoi fais-tu ça, Ellery ?
— Faire quoi ?
Du geste, il désigna sa tenue.
— Pourquoi t’habilles-tu ainsi en femme fatale ?
— Une femme fatale, minauda-t-elle en laissant échapper un rire de gorge. Larenz, tu me fais trop de compliments.
Autour d’eux, quelques hommes se retournèrent.
— Arrête ça tout de suite ! lui ordonna Larenz à voix basse. Je ne sais pas ce que tu essaies de me prouver, mais c’est un échec. Ça n’est même pas attirant.
Sur ces mots, il se leva et quitta le bar.
Plantée là, cible de regards curieux, et même apitoyés, qui pesaient lourdement sur elle, Ellery ravala ses sanglots et son humiliation. Redressant les épaules, elle leva son verre en un toast imaginaire.
— A la vôtre, murmura-t-elle sans s’adresser à quelqu’un en particulier.
Elle but une longue gorgée, s’étrangla et se mit à tousser.
*  *  *
Elle s’introduisit doucement dans la suite, ne sachant trop à quoi s’attendre après le coup de sang de Larenz. Le salon, comme la chambre, était plongé dans l’obscurité. Etait-il parti ? L’avait-elle fait fuir pour de bon ?
Bah, c’était peut-être mieux ainsi, se dit-elle avec lassitude. Elle se débarrassa des escarpins, qu’elle poussa négligemment du pied. Elle ne raffolait pas des chaussures. Ni des robes ou du maquillage. Ce soir, elle avait seulement fait semblant. Elle avait joué un rôle, en pensant naïvement que c’était ce que Larenz attendait d’elle. Elle avait surtout essayé de se convaincre que c’était ce qu’elle voulait, qu’elle connaissait parfaitement les règles du jeu et les acceptait.
A présent, humiliée et désenchantée, elle ne se souciait plus de leur contrat. C’était trop compliqué. Même si Larenz la faisait vibrer physiquement, cette histoire qui n’en serait jamais vraiment une la rendait malheureuse.
Elle n’avait plus qu’à rentrer chez elle.
Elle alluma la lumière de la chambre. Comme elle jetait un coup d’œil machinal vers la terrasse, elle se raidit.
Une silhouette familière se tenait là, appuyée à la rambarde.
Sans réfléchir davantage, Ellery franchit la porte-fenêtre et sortit dans l’air froid du soir.
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Larenz ne se retourna pas.
Ellery attendit. Elle ne ressentait plus d’animosité à présent. Elle décida finalement d’engager la conversation.
— Je ne savais pas que le simple fait d’acheter une robe te fâcherait à ce point-là.
— Tu oublies les chaussures.
Il y avait une trace d’amusement dans la voix de Larenz et elle choisit de répondre sur le même ton.
— Ah ! Je me disais aussi que les talons étaient trop hauts.
Elle s’approcha de la rambarde et contempla les vieux immeubles de Knightsbridge.
— Je suis désolé, Ellery, dit-il en la regardant enfin. Je me suis comporté comme un mufle.
Elle laissa échapper un soupir.
— Moi aussi, je suis désolée. Je ne suis pas vraiment… douée pour ça.
— Que veux-tu dire ?
— Seulement que je n’ai jamais eu ce genre d’expérience.
Quelle idiote ! Evidemment qu’il le savait puisqu’il l’avait connue vierge !
— J’ai consenti à passer cette semaine avec toi, reprit-elle, parce que je ne suis pas intéressée par les relations sentimentales, moi non plus. Et je suis heureuse comme ça. Je ne sais donc pas comment les aventures purement sexuelles se…
— N’emploie pas ces mots-là, l’interrompit-il.
Ellery haussa les épaules.
— Très bien, comme tu veux. Je ne sais pas comment ça fonctionne, disais-je, ce… ce genre de relation. Ni comment je suis censée me comporter.
— Je veux juste que tu sois toi-même.
— Mais quand je suis moi-même, tu restes dans le salon toute la nuit ! Il me semble que lorsqu’un homme invite une femme à Londres, il ne dort pas sur le sofa.
Larenz se passa une main sur le visage ; il semblait éreinté.
— Non, tu as raison.
— Alors, que se passe-t-il ? Pourquoi t’es-tu mis en colère ? Je pensais que je respectais les règles.
— Oublie ces maudites règles ! coupa-t-il avec hargne.
Dans la lueur blafarde de la nuit londonienne, elle crut lire une trace de désespoir dans le regard bleu nuit de Larenz.
Puis, d’un geste abrupt, il l’attira contre lui.
— Il n’y a pas de règles entre toi et moi, murmura-t-il, avant de l’embrasser avec fougue.
Ellery fut tellement sidérée par l’attitude de Larenz que ses lèvres restèrent d’abord inertes sous les siennes. « Pas de règles entre toi et moi… » Avait-il vraiment prononcé ces mots ? Avant qu’elle en ait assimilé la portée, son corps se mit à vibrer et, d’instinct, elle leva les bras pour entourer ses épaules et le presser contre elle.
Il l’embrassait comme un homme près de se noyer, comme si elle était sa seule planche de salut. Elle se sentait si désirée et si unique que ce baiser se chargea vite pour elle de tous les espoirs inavoués qui dormaient en elle, et jaillissaient à présent sur ses lèvres.
Quand Larenz la souleva dans ses bras, elle ne put s’empêcher de rire.
— Tu joues très bien le rôle de Rhett Butler dans Autant en emporte le vent, tu sais. On ne m’a jamais portée de façon aussi romantique.
— Parfois, il faut employer les grands moyens, répondit-il en souriant.
Il la ramena dans la chambre. Après quoi, les mots devinrent inutiles…
*  *  *
Quand Ellery ouvrit les yeux, la chambre était plongée dans l’obscurité. Le réveil indiquait qu’il était presque 22 heures. Elle avait dû s’endormir après l’amour.
Auprès d’elle, Larenz bougea et se redressa pour regarder l’heure à son tour.
— Oh ! lâcha-t-il avant de retomber sur l’oreiller.
— Je suppose qu’il est trop tard pour notre réservation…, déclara-t-elle, amusée.
— Oui. Service d’étage donc, répondit-il en attrapant le téléphone sur la table de chevet.
Ils prirent le dîner au lit, picorant parmi la demi-douzaine de plats que Larenz avait commandée, se donnant mutuellement la becquée en riant.
— Nous allons mettre des miettes sur les draps, protesta Ellery pour la forme.
— Bah… De toute façon, nous n’avons pas l’intention de dormir beaucoup, murmura malicieusement Larenz.
De fait, ils ne s’endormirent que vers l’aube, blottis l’un contre l’autre.
Tout en sombrant lentement dans le sommeil, Ellery ne put s’empêcher de s’étonner du changement qui s’était opéré entre eux. Quelques heures plus tôt, la situation était si confuse, si pénible ; à présent, tout allait merveilleusement bien.
Ses yeux se fermaient d’eux-mêmes et elle refusa de réfléchir davantage. Cela finirait par semer le doute, puis la crainte, dans son esprit. Or, elle voulait profiter pleinement du lien précieux qui se tissait entre eux. Pour le temps qu’il durerait.
*  *  *
Au matin, Larenz réveilla Ellery d’un baiser sur le front.
— Debout, dormigliona. Nous prenons un vol pour Milan à 11 heures.
— Quoi ?
Elle émergea péniblement de l’inconscience. Son manque de sommeil depuis deux nuits la laissait sonnée et désorientée. Elle repoussa ses cheveux et constata en soupirant que son amant était dans une forme éclatante.
— J’ai un rendez-vous d’affaires là-bas cet après-midi, expliqua-t-il en se dirigeant vers la salle de bains. Et ce soir, nous assisterons à une réception pour le lancement de la ligne Marina. Je voudrais que tu portes une des robes de la collection.
— Ah bon ?
Elle remonta ses genoux contre sa poitrine, peinant à assimiler cette succession d’informations.
— Oui. Allez, lève-toi ! lança Larenz depuis la porte de la salle de bains. La douche est assez grande pour nous deux.
Deux heures plus tard, ils étaient confortablement installés à bord de l’avion, en première classe. L’appareil s’éleva dans le ciel londonien gris et humide, puis au-dessus des nuages, dans l’azur éblouissant.
Ce mouvement du sombre vers la lumière était à l’image de sa propre vie, songea Ellery en regardant par le hublot. La sombre carapace qui avait emprisonné son esprit et son cœur avait disparu.
Elle jeta un regard vers Larenz qui, assis près d’elle, lisait un journal. Il était grave… et tellement beau !
Il dut sentir qu’elle l’épiait car il releva la tête et lui prit la main en souriant. Leurs doigts s’entrelacèrent, tandis que le dernier lambeau de nuage disparaissait au-dessous d’eux.
A l’aéroport de Milan, Larenz l’escorta jusqu’à une limousine avec chauffeur. Quelques minutes plus tard, ils roulaient en direction du centre-ville.
— J’ai retenu une suite à l’hôtel Principe di Savoia, l’informa-t-il. Je dois me rendre directement à mon bureau, mais je t’ai commandé un massage en chambre, que tu pourras savourer en m’attendant. Je veux que tu te sentes choyée.
— Je le suis déjà, lui assura Ellery en souriant.
La limousine s’arrêta bientôt devant l’impressionnante façade blanche de l’hôtel. Larenz lui avait appris que le Principe di Savoia était le plus ancien et le plus luxueux palace de Milan. Il resta dans la voiture et Ellery fut escortée par un membre du personnel jusqu’à la plus belle suite, la Presidential.
Une fois seule, elle tourna lentement sur elle-même, embrassant d’un regard ébahi les magnifiques plafonds à caissons, les œuvres d’art et les fenêtres qui donnaient sur la piscine privative intérieure — aux allures de thermes romains avec ses fresques et ses piliers de marbre. Dans la chambre, elle foula un magnifique tapis de style Aubusson — sauf que celui-là n’était pas usé jusqu’à la corde comme ceux de Maddock Manor !
Souriant malgré elle, légère et heureuse, Ellery se laissa tomber sur le lit immense et en savoura le confort. Elle se redressa en entendant qu’on frappait à la porte.
Elle alla ouvrir. Une jeune femme brune lui sourit.
— Signorina Dunant ? Je m’appelle Maria. Je viens pour votre séance de massage.
Elle n’avait jamais rien expérimenté de tel, aussi s’abandonna-t-elle avec curiosité aux mains expertes de Maria.
Après des soins corporels divins, qui lui laissèrent la peau lisse et éclatante, elle se sentit totalement revitalisée. On lui apporta à déjeuner, puis la charmante Maria lui conseilla de se coucher et de dormir.
— Je reviendrai dans deux heures, signorina.
Ellery était si détendue qu’elle s’endormit aussitôt. Deux heures plus tard, la jeune masseuse la réveilla en toquant à la porte.
— Buonasera. Il est temps de vous habiller.
Elle se leva et nota que Maria portait une mystérieuse housse sous le bras.
— D’abord ceci, dit-elle en lui tendant un petit paquet.
Il contenait des dessous d’une délicatesse exquise. Puis ce fut le moment d’enfiler la robe-bustier de soie lavande, chatoyante, avec un tombé magnifique terminé par un discret volant mauve. C’était une robe féerique, époustouflante. Elle la revêtit avec mille précautions.
Ensuite, Maria s’occupa de sa coiffure. Elle remonta ses cheveux, laissant quelques mèches retomber autour de son visage. Après la séance de maquillage, Ellery put enfin s’examiner dans le miroir.
Seigneur… Quel changement !
Elle tourna sur elle-même, faisant voleter la robe autour d’elle.
— Le signor de Luca a remis ceci pour vous, dit Maria en lui tendant un écrin.
Elle découvrit une magnifique paire de boucles d’oreilles en diamants. De vrais diamants ! Ellery les mit avec des doigts tremblants.
— Et ceci, ajouta la jeune employée. Choisi spécialement pour vous, a dit le signor de Luca.
Ellery sourit en découvrant des escarpins. Jamais elle n’en avait porté d’aussi élégants. Quand elle les eut enfilés, Maria lui tendit le dernier accessoire : une étole vaporeuse couleur parme qu’elle posa sur ses épaules.
— Merci pour tout, Maria, dit-elle avec chaleur en raccompagnant la jeune Italienne.
Elle s’adossa au battant de la porte refermée et, levant les yeux au ciel, elle laissa échapper un rire nerveux. Elle avait du mal à croire que tout ceci était bien réel. Quelques jours plus tôt, elle frottait le carrelage de sa cuisine, au fin fond de la campagne anglaise, et à présent elle ressemblait à Cendrillon se préparant pour le bal…
Dans cinq jours, quand cette parenthèse prendrait fin, elle retournerait à la triste réalité. Mais elle refusait d’y penser maintenant, ne voulant pas gâcher ce qui s’annonçait comme la soirée la plus magique de sa vie.
*  *  *
Ellery déboucha dans le hall monumental et repéra aussitôt Larenz. Comment pouvait-on ne pas le remarquer ? De tous les hommes présents, il était de loin le plus séduisant. Ses cheveux bruns étaient lissés en arrière et son smoking à la coupe impeccable mettait en valeur sa belle carrure.
Comme averti par un sixième sens, il se tourna vers elle. Alors, brusquement, le temps parut s’arrêter ; leurs regards se rivèrent l’un à l’autre dans un moment d’enchantement.
Puis Larenz la détailla et Ellery retint son souffle en voyant ses yeux se remplir d’admiration. Il marcha vers elle et lui enserra la taille pour l’attirer contre lui. Elle lui tendit ses lèvres, mais il se contenta de déposer un baiser léger sur son front.
— Magnifica. Je ne veux pas ruiner ton maquillage.
— Oh ! Ne t’inquiète pas.
— Cette robe est assortie à la couleur de tes yeux, murmura-t-il d’une voix chaude. Sais-tu que c’est la première chose que j’ai remarquée chez toi ? Je trouvais qu’ils ressemblaient à la nacre mauve. Ils sont si lumineux ce soir. C’est le plus beau coucher de soleil que j’aie jamais vu.
Ellery sourit en secouant la tête.
— Toi, tu as tout de l’Italien charmeur.
— C’est seulement maintenant que tu le remarques ? répondit-il, faussement vexé. Viens, notre voiture nous attend. Ah… Et comme d’habitude, très belles chaussures !
— Idiot ! lança Ellery en lui décochant dans l’épaule un petit coup de poing complice.
La fête avait lieu dans un autre palace de Milan. Ellery fut stupéfaite par la magnificence de la salle de bal, la foule des convives, le tintement du cristal et le son mélodieux du piano par-dessus le bourdonnement des conversations. Celles-ci cessèrent presque net lorsqu’elle fit son entrée au bras de Larenz.
Elle se raidit en sentant cinq cents paires d’yeux se tourner vers elle.
— Ils se demandent qui est cette princesse, chuchota Larenz pour la rassurer. Et bien sûr, les hommes sont jaloux de moi.
— Et les femmes ? dit-elle en s’efforçant d’adopter un ton léger.
— Elles aimeraient évidemment être aussi belles que toi.
Le sentiment d’irréalité se prolongea tandis qu’elle suivait Larenz à travers la salle. Il bavarda avec nombre d’invités différents, généralement en italien.
Au bout de deux heures, Ellery sentit poindre un mal de tête. Sa magnifique robe la serrait un peu sous les bras et ses escarpins lui comprimaient les orteils.
Tout en regardant son cavalier plaisanter avec un homme d’affaires au crâne dégarni, elle n’éprouvait qu’une envie : se mettre au lit avec un saladier de pop-corn et un bon livre !
— Le dîner sera servi d’une minute à l’autre, lui annonça enfin Larenz. Tu as été très patiente de supporter toutes ses conversations d’affaires.
Elle tenta un sourire.
— Ce n’est rien.
— Et pourtant, je suis certain que tu meurs de faim.
— C’est vrai… Je vais juste aller me rafraîchir un peu avant de passer à table.
Ellery se fraya un chemin à travers la foule et un serveur lui indiqua les toilettes. Elle venait de s’enfermer dans une cabine, soulagée de quitter la salle de bal surchauffée, quand deux femmes entrèrent à leur tour dans les sanitaires.
— Tu as vu la dernière conquête de De Luca ? demanda l’une en anglais.
— Cette petite dinde ? Elle ne durera pas longtemps.
Ellery se figea, puis entrebâilla la porte pour apercevoir les deux langues de vipère. Elles rectifiaient leur rouge à lèvres devant l’immense miroir doré.
— Elles ne durent jamais longtemps avec Larenz, fit remarquer la première. Mais il faut reconnaître qu’il traite celle-ci comme une star : la robe fait partie de sa nouvelle collection, si j’ai bien compris. Et tu as vu ses boucles d’oreilles ? Larenz a dû avoir pitié et les donner à sa pauvre petite poulette.
Son amie laissa échapper un rire dur.
— Paiement pour services rendus, je parie. Ce n’est certainement pas une poulette, au lit. C’est toujours comme ça, avec Larenz. Il les traite comme des stars, puis le couperet tombe.
— Je croyais qu’il voyait quelqu’un d’autre, une Grecque. Alexandra quelque chose.
— L’héritière ? Non, il y a longtemps qu’il l’a plaquée.
— Alors, nous venons de voir sa dernière maîtresse en date. Je me demande qui sera la prochaine.
Ellery n’entendit pas la suite, à cause du sang qui battait dans son crâne et à ses oreilles. Elle attendit que les deux commères soient parties pour sortir.
Les ragots aussi futiles que mesquins ne l’avaient pas surprise. Bien sûr, elle savait que Larenz multipliait les conquêtes et qu’aucune ne faisait long feu. Elle ne ferait pas exception à la règle. Non, c’était le terme que cette femme avait employé avec tant de désinvolture qui la choquait le plus : « maîtresse ».
Aux yeux de tous, et à ceux de Larenz en premier lieu, elle était sa maîtresse, qu’elle le veuille ou non. Une femme dont il se servait et qu’il jetterait ensuite. La robe, les bijoux et ces maudits escarpins : tout n’avait été que « paiement pour services rendus». Elle n’était qu’une femme entretenue, une catin !
Non, ce n’était pas une simple aventure. Les conditions n’étaient pas non plus les siennes. Comme elle avait été stupide de se persuader du contraire.
Mais le pire était qu’elle s’était mise à croire que Larenz ressentait peut-être pour elle plus que du désir — une forme d’attachement ?
« Il les traite comme des stars, puis le couperet tombe… »
Oui, il était certainement déjà tombé pour elle, pensa-t-elle, une boule au ventre.
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Ellery revint vers la salle de bal dans une sorte de brouillard. Les invités convergeaient à présent vers la salle à manger, où le dîner allait être servi. Elle ne vit pas Larenz et, pour une fois, elle en fut soulagée. Elle n’aurait su que lui dire.
On posait sur elle des regards qui n’exprimaient en fait ni admiration ni envie, mais, maintenant qu’elle y prenait garde, du mépris et de la pitié. Evidemment, tout le monde savait que la seule raison de sa présence ici était qu’elle couchait avec Larenz de Luca ! Pourquoi ne s’en était-elle pas rendu compte avant ?
Laissant passer la foule, elle se précipita dans le hall, si vite qu’elle faillit heurter quelqu’un. L’un de ses escarpins se déchaussa.
Un jeune portier le ramassa et la rattrapa :
— Signorina ! Vostro pattino.
Ellery reprit sa chaussure en marmonnant :
— Grazie, grazie…
— Come Cenerentola, eh ? commenta l’employé en souriant.
Oui, comme Cendrillon, exactement. Sauf qu’il n’était pas encore minuit, qu’elle n’avait pas de carrosse mais que c’était elle qui s’était transformée en citrouille ! se dit-elle avec une douloureuse ironie.
Une fois sur le trottoir, elle héla un taxi et rentra à l’hôtel Principe Di Savoia. A la réception, elle demanda une autre chambre.
— Mais, signorina, ce n’est pas nécessaire, répondit le réceptionniste, surpris.
— Si, j’insiste. Quel est le prix d’une chambre de base ?
L’homme énonça un chiffre et Ellery réprima un gémissement. C’était bien au-dessus de ses moyens !
— Scusi. Vous avez raison… Ce n’est pas nécessaire.
Finalement, elle monta jusqu’à la suite. Il fallait bien qu’elle récupère ses affaires et qu’elle écrive un mot à Larenz.
Mais comment lui expliquer qu’elle avait consenti à cette aventure pour ne pas ressembler à sa mère délaissée et malheureuse ? Et qu’elle s’était cru capable de contrôler la situation ?
Mais en entendant le bavardage malveillant des deux femmes tout à l’heure, elle avait su à qui elle ressemblait. Pas à sa mère. Non, c’était bien pire. Elle était exactement comme la maîtresse de son père ! Une femme qu’elle détestait, parce qu’elle lui avait tout pris : son père, sa vie de famille, ses souvenirs… Elle ne pouvait faire semblant d’être ce genre de femme une minute de plus. Il fallait qu’elle parte.
Immédiatement !
Arrivée devant la suite, elle dut s’escrimer avec la carte magnétique avant de réussir à ouvrir la porte. Elle alluma la lumière et se débarrassa des escarpins — qu’elle détestait à présent.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu peux m’expliquer ? tonna soudain une voix.
Sous le choc, Ellery sursauta violemment, puis s’avança comme une somnambule. Larenz était campé au milieu du salon ; il paraissait furieux !
— Comment… Comment se fait-il que tu sois déjà là ? bégaya-t-elle, sidérée.
— Je t’ai vu partir en courant et prendre un taxi.
— Et tu t’es dépêché d’arriver avant moi, c’est ça ?
Il haussa les épaules.
— Tu ne connais pas Milan. Le chauffeur a probablement pris un chemin plus long pour gagner quelques euros.
— Je vois…
— Eh bien, pas moi ! Pourquoi es-tu partie sans m’avertir ? Beaucoup de gens t’ont vue, sans parler des journalistes. Ce sera dans toute la presse demain : « La maîtresse de Larenz de Luca le quitte en courant ! »
Ellery se figea.
— C’est la première fois que tu emploies ce mot avec moi.
Il parut décontenancé.
— De quoi parles-tu ?
— Tu m’as appelée : ta « maîtresse ».
— Ce n’est qu’un mot.
— Non ! C’est une attitude. Qui conditionne nos rapports.
Il laissa échapper un soupir exaspéré.
— Bon, si tu veux. Maintenant, dis-moi pourquoi tu as quitté la réception sans crier gare ?
Elle secoua la tête. Elle avait du mal à croire que tout avait changé entre eux en si peu de temps.
— Je suis partie parce qu’on m’a ouvert les yeux.
— On t’a ouvert les yeux ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. De quoi parles-tu ?
— J’ai entendu deux femmes dans les toilettes. Elles parlaient de moi.
Larenz jura d’une voix sourde. En deux enjambées, il fut près d’elle et posa les mains sur ses épaules.
— Ellery, ce ne sont que des commérages.
— Oh ! je sais. Je ne suis pas complètement idiote.
— Alors, qu’est-ce qui… ?
— Je suis ta maîtresse, Larenz, n’est-ce pas ? coupa-t-elle. C’est bien de cela qu’il s’agit entre nous. Je suis venue à Londres et à Milan avec toi en pensant que c’était juste pour m’amuser. Une simple aventure. Quelque chose de léger et d’insouciant. J’admets que c’est ma faute, j’aurais dû réfléchir aux implications de ma décision.
— Ce que tu racontes n’a aucun sens, grommela-t-il.
— Je sais que ma réaction à ce mot de « maîtresse » est purement émotionnelle et disproportionnée. Mais ça ne change rien à ce que je ressens. Ces jolies boucles d’oreilles : paiement pour services rendus, n’est-ce pas ? Parce que si je ne couchais pas avec toi, je ne serais pas là, et ces diamants ne pendraient pas à mes oreilles !
D’un mouvement vif, elle se dégagea de son étreinte, arracha les clips et les posa sur une table basse.
— C’est ridicule ! Ainsi, je n’ai pas le droit de te faire de cadeaux ?
— Mais ce ne sont pas des cadeaux ! Parce que dans notre… relation, ou appelle ça comme tu voudras, c’est toi qui as toutes les cartes en main. Et quand tu en auras assez de moi, tu me plaqueras comme une vieille chaussette !
— Je te fais remarquer que lorsque je t’ai invitée, tu étais parfaitement au courant des règles du jeu.
— Oui, bien sûr, je les connaissais. Mais tu es le seul qui puisse les changer, et même les oublier quand ça t’arrange. Pour ma part, je ne pouvais pas savoir ce que cela éveillerait en moi.
— Tu as dit que notre arrangement te convenait, lui rappela Larenz, d’un ton glacial cette fois. Parce que tu ne voulais pas entendre parler d’une relation durable, ni d’amour. A moins que tu m’aies menti ?
— C’est à moi-même que j’ai menti. Je me suis convaincue que c’était ce que je voulais.
— Je vois.
— Non, tu ne vois pas, répondit Ellery en soupirant.
Sa colère disparaissait, la laissant abattue et déprimée. Comment aurait-elle pu en vouloir à Larenz pour ce qui n’était qu’un malentendu entre eux ?
— Je ne peux pas continuer. Je ne peux pas être ta maîtresse, ni celle d’un autre d’ailleurs.
— Mais je me tue à te dire que ce n’est qu’un mot ! Pourquoi est-ce qu’il te choque à ce point-là ?
— Parce que c’est bien plus qu’un mot pour moi. Je ferais peut-être mieux de te dire pourquoi je reste à Maddock Manor.
— Très bien. Je t’écoute.
Ellery prit une profonde inspiration, consciente qu’il était difficile de s’expliquer, surtout quand Larenz était si froid, si furieux et si dur. Dire qu’elle s’était cru capable de tomber amoureuse de lui…
Elle s’assit sur le canapé, sa belle robe bouffant autour d’elle, et regarda vers la fenêtre pour ne pas croiser le regard de Larenz.
— Je t’ai dit que j’aimais mon père, commença-t-elle. Il était charismatique, charmant, hors du commun. Il partait souvent en déplacement. En voyages d’affaires, comme il disait, même s’il n’avait pas de vrai métier, car il avait hérité la fortune de son père. Il avait des investissements, « des intérêts à défendre », disait-il.
Elle laissa échapper un rire amer.
— Des intérêts ! Oui, deux en particulier. Il s’absentait pendant des jours, parfois des semaines. Ma mère me disait que c’était pour que nous puissions rester dans notre charmant manoir. Je pense qu’elle le croyait vraiment, mais en y repensant, je suis sûre qu’elle se doutait de quelque chose. En tout cas, elle était certainement malheureuse. Nous n’avons découvert la vérité qu’à sa mort.
— Que s’est-il passé à ce moment-là ?
— Le secret de mon père a été révélé au grand jour, dit Ellery d’un ton morne. Il avait une maîtresse et…
Sa voix se brisa.
— … un fils.
*  *  *
Ellery baissa la tête. Elle revivait le choc et le sentiment d’horreur qui l’avaient envahie ce jour-là, quand, encore hébétée par le chagrin, elle avait vu arriver l’autre famille de son père, terrassée elle aussi par la douleur.
— Quand il s’absentait, c’était pour les rejoindre. Il avait une double vie. Ils habitaient à Colchester, à trente kilomètres de chez nous, dans une jolie maison dont il réglait les frais. Cela explique en partie pourquoi le manoir tombait en ruines : il coûte cher de financer deux trains de vie.
Son compagnon pinça les lèvres, mais ne dit rien.
— On ne les a pas crus au départ, reprit Ellery. Etait-il possible que personne n’ait été au courant ? Difficile de passer inaperçu quand on roule en Rolls de collection dans les environs de Colchester.
Elle observa un silence douloureux. Bien sûr, les gens avaient su. Mais ils s’étaient tus. Par pitié.
— Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, la femme a montré à ma mère des photos prises au fil des ans. Des anniversaires et même des fêtes de Noël, quand mon père nous disait qu’il devait s’absenter. Toute une vie a ainsi défilé sous nos yeux. Celle dont nous étions exclues.
Elle avait contemplé ces photos avec incrédulité : des clichés de son père jouant au football avec le fils qu’il avait toujours voulu avoir… et qu’il avait eu ! Le visage de sa mère s’était fermé quand elle avait vu des photos de son mari embrassant une autre femme. Elle avait eu sous les yeux les souvenirs d’une vie de famille qui lui avait été interdite et dont son mari avait profité pendant tout ce temps. Avec quelqu’un d’autre. Cela avait été la pire des trahisons.
— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Larenz.
Ellery le regarda avec surprise.
— Qui ? Ma mère ?
— Non, la maîtresse de ton père. Tu as su son nom ? Tu t’en souviens ?
— Oui, Diane, répondit-elle, déconcertée.
— Et le fils ?
— David. Il a juste un an de moins que moi. Pourquoi ces questions ?
Larenz haussa les épaules.
— Pour rien.
Il laissa passer un instant avant de reprendre :
— Je ne vois pas ce que cette sordide histoire a à voir avec toi ou moi.
Toi ou moi, et non toi et moi, nota Ellery, blessée. Ce « nous » si essentiel pour elle n’avait donc jamais existé.
Elle dut faire un effort pour lui répondre.
— Je voulais juste que tu comprennes. Je ne veux pas ressembler à ma mère, passer ma vie à attendre un homme qui ne m’aime pas. C’est pour cette raison que j’évitais les relations sérieuses. J’ai accepté cette parenthèse avec toi en pensant que c’était l’occasion de prendre ma vie en main et de décider par moi-même. En plus, je voulais vraiment être avec toi. Au bout du compte, j’ai fini par ressembler à… à la maîtresse de mon père, termina-t-elle avec dégoût.
— Mais ça n’a rien à voir ! Je ne suis pas marié.
— C’est vrai. Pour autant, je ne suis pas ton égale.
Du geste, elle désigna le somptueux décor et même les boucles d’oreilles sur la table basse.
— Tout ça ne me ressemble pas.
— Si j’ai bien compris, déclara Larenz avec une fureur contenue, c’est une relation sentimentale que tu veux. L’amour !
Il prononça ce mot avec un tel mépris qu’Ellery se recroquevilla.
— Je… Je ne sais pas ce que je veux. Mais certainement pas ce que j’ai vécu ce soir, cette impression d’être une… une…
Elle ne put terminer. Elle venait de s’apercevoir qu’elle voulait Larenz. Ce constat lui déchira le cœur en même temps qu’il la terrifia. Oui, même en cet instant, où il la fixait si froidement, indifférent à son histoire, elle voulait l’aimer. Et être aimée de lui.
Elle tâcha de se ressaisir. Pourquoi s’était-elle confiée à lui ? Il avait raison : le passé de son père n’avait rien à voir avec lui. C’était son problème à elle ; son fardeau.
— Je suis désolée. Ce n’est pas ce que nous étions convenus. Je vais me changer.
Larenz étouffa un juron. Il ne voulait pas que cette histoire finisse ainsi. Il refusait qu’elle parte, même si, tôt ou tard, ce serait inévitable. Il comprenait trop bien ce qu’Ellery avait dû ressentir en apprenant la trahison de son père. Ce genre de révélation vous laissait anéanti, apeuré à l’idée de faire confiance et d’aimer. Mieux valait rester seul. N’était-ce pas la même chose pour lui ?
Pourtant, il se sentait si différent. Ce qu’elle venait de lui dire le confirmait.
Il désirait la prendre dans ses bras, écarter les mèches qui s’étaient égarées sur son front, essuyer les larmes qui brillaient dans ses yeux mauves et lui dire que le passé n’avait pas d’importance.
Mais il ne pouvait agir de la sorte, parce que le passé comptait, au contraire. C’était ce qui les empêchait de franchir le gouffre qui tout à coup les séparait.
— Attends. Laisse-moi t’aider, dit-il pour la retenir.
Ellery se détourna, surprise, un peu hésitante ; et peut-être y avait-il une lueur d’espoir dans ses yeux, nota Larenz.
— Je ne veux pas que ça finisse de cette manière, dit-il.
— Je ne vois pas très bien l’intérêt de continuer.
— Il y a… Il y a certaines choses que je dois te dire, moi aussi.
Il avait du mal à croire qu’il prononçait ces mots-là. Ellery lui avait confié ses secrets, mais il n’avait pas l’intention de révéler les siens. Bon sang ! Qu’est-ce qui lui avait pris ? Comment cette femme avait-elle le pouvoir mystérieux de le pousser à parler de ces choses qu’il gardait enfermées et qu’il n’avait jamais divulguées ?
— Vraiment ? demanda-t-elle doucement.
Il ébaucha un geste brusque.
— Plus tard, dit-il d’une voix rude.
Et, lui prenant la main, il l’entraîna vers la chambre. En silence, car il avait peur des mots.
*  *  *
Ellery se réveilla en sentant la caresse du soleil sur son visage. Elle roula sur le côté et regarda Larenz, étendu auprès d’elle. Il dormait encore.
Elle ne savait pas très bien si la veille, ils avaient trouvé un terrain d’entente. Ils avaient peu parlé après qu’elle lui avait raconté l’histoire de sa famille. Les mots étaient trop dangereux. Elle s’était couchée seule ; pourtant, en se réveillant au milieu de la nuit, elle avait trouvé Larenz auprès d’elle.
Elle contempla son visage dont les angles s’adoucissaient dans le sommeil, se demandant quelles pensées le tourmentaient, quels espoirs réchauffaient son cœur. Si seulement il acceptait de lui parler…
Elle soupira. Qu’allait-il se passer maintenant ?
Elle en était là dans ses pensées quand il ouvrit les yeux. Aussitôt, elle se sentit prise en faute.
— Bonjour, dit-il d’une voix ensommeillée. Tu me regardes comme si j’étais une énigme que tu essaierais de résoudre.
— Oh ! rien d’aussi cérébral, répondit-elle d’un ton léger. J’aime simplement te regarder dormir.
Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.
— Aujourd’hui, je vais te montrer un peu de ma vie.
— J’ai très envie de voir ça, dit-elle avec un sourire ému, le cœur chaviré. Où m’emmènes-tu ?
— D’abord, visiter le fleuron de l’enseigne De Luca’s. Ensuite, en Ombrie, là d’où je viens.
Une limousine avec chauffeur les conduisit jusqu’au magasin emblématique, un édifice de cinq étages de style Art nouveau, situé en plein cœur de Milan.
Les clients s’écartèrent sur leur passage et, tandis que le personnel empressé entourait Larenz, Ellery jeta des regards émerveillés autour d’elle. Les vertigineux piliers de marbre, les rayons de prêt-à-porter somptueux, les lumières… Elle avait l’impression d’être transportée dans un monde féerique.
Larenz la guida dans les luxueuses allées. Il connaissait chaque employé par son prénom, citait tous les articles du magasin. Non seulement il en était le propriétaire, mais ce lieu le définissait.
— Comment se fait-il que tu maîtrises autant ton sujet ? s’étonna-t-elle dans l’ascenseur à l’ancienne, qu’actionnait un liftier en livrée.
Il haussa les épaules.
— C’est mon métier. J’ai commencé comme garçon de courses pour le directeur d’un grand magasin. J’ai vu le gaspillage, la corruption, l’appât du gain. Et je me suis juré de réaliser un jour quelque chose de mieux. Pour célébrer la beauté dans le respect des vraies valeurs.
Ils visitèrent tous les niveaux, et pas une seule fois Larenz ne proposa de lui offrir quelque chose. Ellery fut touchée par cette délicatesse. C’était cela le plus beau des cadeaux : il lui offrait de son temps et une part de lui-même.
A la fin de la journée, elle était fatiguée mais heureuse. Larenz commanda à dîner et ils mangèrent dans la suite, à la lueur des chandelles. Ils parlèrent peu, comme s’ils savaient que les mots risquaient de briser le lien spécial, fragile et tendre qui se nouait entre eux.
Quand Larenz lui prit la main pour l’entraîner vers la chambre, Ellery se laissa faire, ne pensant qu’à vivre le moment présent.
Ils firent l’amour avec lenteur. Et n’était-ce pas la plus belle façon de communiquer ? Quand son amant la pénétra, elle sentit les larmes la gagner. Parce qu’elle n’avait pas prévu qu’il la toucherait jusqu’à l’âme, que ce serait aussi beau… ni qu’elle tomberait follement amoureuse de lui.
Quand, un peu plus tard, elle se blottit dans ses bras, elle écouta le bruit de leurs respirations mêlées et savoura la paix, pour la première fois depuis longtemps.
*  *  *
Le lendemain matin, ils quittèrent Milan à bord de la Porsche de Larenz, sous un ciel d’un bleu pur. Au bout d’une heure environ, il sortit de la voie rapide et s’engagea sur une route étroite qui serpentait entre les collines douces de la province d’Ombrie, que l’automne colorait de roux et d’ocre.
— Où allons-nous exactement ? s’enquit Ellery au bout d’un moment.
— Je t’emmène voir un palazzo, près de Spoleto. Chez moi… en quelque sorte.
Après une heure de trajet, Larenz bifurqua dans une longue allée ombragée, à l’extrémité de laquelle Ellery découvrit une élégante demeure italienne. La façade, ornée de deux douzaines de fenêtres, brillait sous le soleil.
C’était donc là qu’il avait grandi. Une enfance dorée, entourée de pouvoir et de privilèges. Toutefois, le lieu renvoyait une étrange impression de vide. Même si tout était parfaitement entretenu, l’ensemble paraissait immobile et dépouillé. Sans vie.
Larenz se gara dans l’allée gravillonnée et contourna la voiture pour lui ouvrir la portière.
— Est-ce que quelqu’un habite encore ici ? demanda Ellery en le suivant vers l’entrée.
— Non, répondit-il en sortant une clé de sa poche.
Il ouvrit la lourde porte ornementée. Une alarme retentit, qu’il s’empressa de neutraliser.
— Bienvenue dans mon Maddock Manor, déclara-t-il avec un sourire teinté d’ironie.
Elle pénétra dans un vaste hall dallé de marbre noir et blanc. Un immense lustre de cristal étincelait dans la lumière qui tombait d’une jolie lucarne au-dessus de la porte.
Elle laissa échapper un petit rire.
— Waouh ! Ça n’a rien à voir avec Maddock Manor.
— Simple façon de parler, reconnut-il en posant la clé sur une crédence. En fait, je n’ai jamais mis les pieds ici.
Ellery le regarda, interloquée.
— Que veux-tu dire ? Ce n’est pas ta maison ?
— C’était celle de mon père, expliqua-t-il. A sa mort, il y a trois ans, je l’ai rachetée.
Son expression était si sombre et si douloureuse qu’Ellery se sentit glacée.
— Larenz, comment… ?
Elle hésita, n’osant l’interroger.
— Viens. Allons voir ce que mon argent m’a procuré, dit-il d’un ton amer.
Il s’avança dans une salle de réception et se mit à inspecter les antiquités et les œuvres d’art qu’elle contenait d’un œil critique.
Ellery jeta un regard circulaire depuis le seuil. La pièce était en ordre, bien astiquée. On aurait dit qu’une employée de maison venait de finir le ménage. Et pourtant, personne n’occupait cette maison… C’était vraiment déconcertant.
— Pourquoi n’as-tu jamais habité ici ?
Il se tenait devant un tableau qui semblait être un authentique Gauguin.
— Pas mal, non ?
— Larenz…
— Je n’ai jamais habité ici, parce que je n’y ai pas été autorisé, dit-il d’une voix étrangement dépourvue d’émotion. Mon père… il ne m’a pas reconnu.
Ellery se figea, suffoquée.
— Nous ne sommes pas nés du même côté. Pourtant, c’est la même histoire sordide. Ma mère était la maîtresse de mon père.
Elle tressaillit, horrifiée. Seigneur… Elle avait honte maintenant d’avoir dit toutes ces choses cinglantes sur l’autre femme de son propre père, et sur le fils de celle-ci — un homme comme Larenz. Plus chanceux que lui, car David avait été reconnu et aimé. Il était clair que Larenz n’avait pas eu cette chance.
— Que s’est-il passé ? risqua-t-elle, le cœur battant.
Il haussa les épaules.
— Ma mère était cuisinière ici. Le truc classique…
Il parlait d’un ton désabusé, comme si cette histoire l’ennuyait. Mais Ellery perçut la douleur qui se cachait sous ses paroles. Ce rejet l’avait profondément blessé. Encore aujourd’hui, il se sentait cruellement trahi. Comme elle.
— Elle est tombée enceinte. Mon père l’a licenciée et lui a donné un peu d’argent.
Il ébaucha une moue cynique.
— Mais il ne l’a pas installée dans une jolie maison à Colchester, ça c’est sûr ! Il n’est jamais venu pour les Noëls ou pour les anniversaires. Et je n’ai pas de photos de vacances.
Ellery refoula ses larmes à grand-peine. Elle se sentait si égoïste tout à coup. Enfermée dans sa propre histoire, elle n’avait même pas cherché à connaître celle de Larenz. Si seulement elle avait su… Il n’avait rien reçu de son père. Elle, au moins, avait des souvenirs, aussi bancals soient-ils.
— Est-ce que ta mère l’aimait ? demanda-t-elle doucement.
De nouveau, il haussa les épaules.
— Qui sait ? Elle n’en parle pas beaucoup. Elle avait honte. Etre mère célibataire dans l’Italie rurale d’il y a trente ans, c’était difficile à vivre.
Il se dirigea vers la fenêtre, contempla le parc.
— C’est la raison pour laquelle elle s’est s’installée à Naples, auprès de sa sœur. Elle voulait fuir les ragots.
— Et toi ? As-tu rencontré ton père ?
Larenz se raidit.
— Une fois.
Cette réponse laconique n’encourageait pas d’autre question et Ellery préféra changer de sujet.
— Cette maison ? Comment en es-tu devenu propriétaire ?
— Ça, c’est intéressant.
Il se détourna de la fenêtre.
— Si nous poursuivions la visite ? reprit-il.
Il monta un escalier de marbre et elle le suivit. Arrivé à l’étage, il emprunta un long corridor bordé de portes. Il les ouvrit une à une, jetant à peine un coup d’œil à l’intérieur, mais Ellery eut le temps de remarquer que toutes ces chambres étaient élégamment meublées.
De retour au rez-de-chaussée, le maître des lieux entra dans la bibliothèque et fit courir un doigt sur les livres reliés de cuir, l’air détaché.
— Larenz…
Mais il secoua la tête. Il ne voulait pas parler. Il la tenait à distance par son silence.
— Alors, acheter cette maison t’a fait du bien ? lança-t-elle avec impatience.
— Non, je ne ressens absolument rien. Stupide, non ? J’ai acquis le palazzo de mon père pour prouver que je le méritais, que je méritais en tout cas mieux que d’être ignoré. Comme ton père, le mien ne connaissait rien aux finances et j’ai obtenu cet endroit pour une bouchée de pain. Au grand dam de sa famille, évidemment.
Il prononça le mot « famille » avec un mépris marqué. L’émotion noua la gorge d’Ellery. Quand elle repensait à la double vie de son père, envisageait-elle seulement ce que son autre famille avait dû ressentir ? Non, jamais. Pourtant, cela avait sûrement été très dur pour eux de vivre comme des imposteurs, sans avoir le droit de revendiquer pleinement un mari ou un père. Et que dire de Larenz, dont le père ne l’avait même pas reconnu ? Etait-ce ce rejet paternel qui avait fait de lui l’homme inflexible et incapable d’aimer qu’elle connaissait ? Dans ce cas, comment parviendrait-elle à trouver le chemin de son cœur ?
A moins que…
Doucement, elle s’approcha de lui.
— Larenz…
Il la regarda d’un air maussade et ennuyé, comme s’il avait oublié sa présence. Sans se laisser rebuter, Ellery posa les mains sur ses épaules et, en sentant qu’il se raidissait, elle se coula contre lui.
— Emmène-moi dans ta vraie maison, dit-elle. A Naples. Est-ce que ta mère vit toujours là-bas ?
— Oui.
— Alors, emmène-moi. Montre-moi ton chez-toi. Pas ce… mausolée. Montre-moi le vrai Larenz.
Il secoua la tête.
— Je n’ai jamais invité personne là-bas.
— Et si tu m’invitais, moi ?
Elle retint son souffle. Son cœur battait follement contre celui de Larenz. Relevant la tête, elle vit les expressions se succéder sur ses traits tourmentés. Refus, crainte, incertitude, espoir…
Au bout d’un moment qui lui parut interminable, enfin, il passa ses bras autour d’elle, la serra contre lui et enfouit son visage au creux de son cou. C’était, elle le savait, sa façon de capituler.
— D’accord, murmura-t-il tout contre sa peau.
Le soulagement et la gratitude envahirent Ellery. Elle ferma les yeux, tandis que le soleil qui entrait par les hautes fenêtres les baignait tous deux de chaleur et de lumière.
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La nuit tombait quand ils arrivèrent à Naples. Durant tout le trajet, ils n’avaient échangé que quelques mots. Les souvenirs étaient trop lourds, trop étouffants. Cependant, malgré le silence et la tension croissante, Ellery se raccrochait à l’espoir qu’elle avait ressenti dans les bras de Larenz juste avant de quitter le palazzo.
Tandis qu’il manœuvrait la Porsche à travers les rues étroites d’un quartier ouvrier, Ellery contempla les immeubles tristes aux façades décrépites. Ce n’était pas ce à quoi elle s’était attendue. Connaissant la fortune de Larenz, elle avait du mal à croire que sa mère vivait dans une banlieue aussi modeste. Elle osa un regard dans sa direction. Il gardait une expression butée. Visiblement, il était mal à l’aise, lui aussi.
Il se gara le long du trottoir.
— Nous y sommes, annonça-t-il.
— Mais ta voiture ? Tu es sûr que…
— Personne n’y touchera, assura-t-il. Ici, on me connaît et on connaît ma mère. Viens.
En route, il avait téléphoné à sa mère pour la prévenir de sa visite. Celle-ci avait été folle de joie et avait promis de lui faire ses pâtes préférées. A présent, tandis qu’il guidait Ellery dans l’allée qui menait à un immeuble en retrait, Larenz se demanda s’il ne commettait pas la pire erreur de sa vie.
— Buonasera ! Buonasera !
Une femme à cheveux gris, le visage souriant, les accueillit sur le pas de la porte. Elle saisit Larenz par les épaules et l’embrassa avec effusion sur les deux joues. Ellery ne comprit pas le flot de paroles en italien qu’elle adressa à son fils, mais compte tenu du doigt accusateur que la femme agitait et de son regard malicieux, elle devina qu’elle reprochait à son fils de ne pas venir la voir assez souvent — ou de ne pas se nourrir convenablement. Leur relation semblait malgré tout très chaleureuse.
— Mamma, voici Ellery Dunant. Lady…
— C’est un plaisir de faire votre connaissance, coupa-t-elle aussitôt.
Pourquoi diable Larenz tenait-il à utiliser son stupide titre de noblesse justement maintenant ? Essayait-il de souligner leurs différences d’origine ? Elle, à l’inverse, ne demandait qu’à se rapprocher de lui.
— Je vous en prie, appelez-moi Ellery.
— Et je suis Marina de Luca. Enchantée, dit la mère de Larenz dans un anglais hésitant.
Ellery lança à son compagnon un regard étonné. Marina ? Il avait donné le prénom de sa mère à sa ligne de haute couture ? Bizarrement, cette découverte la toucha.
Leur hôtesse les invita à l’intérieur.
— Entrez, j’ai gardé le dîner au chaud.
— Ah, j’aurais dû m’en douter, fit Larenz avec une expression comique.
Ellery sourit. C’était bon de le voir en dehors de son élément. Et pourtant, ce milieu le définissait aussi. C’était donc agréable et déconcertant à la fois. Depuis deux jours, Larenz était disposé à lui montrer celui qu’il était réellement. Et elle se sentait plus que capable d’aimer cet homme-là.
Elle se raidit et chassa cette pensée. C’était trop risqué de s’attarder là-dessus, même si son cœur était de plus en plus impliqué.
Du regard, elle fit le tour du petit salon ordonné, avec ses canevas encadrés, son canapé et son fauteuil recouverts d’un plaid au crochet coloré. La pièce était douillette et vieillotte, bien loin des suites d’hôtel luxueuses et impersonnelles où Larenz habitait. Ici, c’était chez lui.
On passa à table et Marina apporta un énorme plat de rigatoni.
— Voilà. Mangez, vous devez avoir faim.
— Ça semble délicieux, la félicita Ellery. Je suis désolée de ne pas parler italien, mais votre anglais est très bon.
Marina esquissa un large sourire.
— Mon fils m’a appris.
La jeune femme lança un regard interrogateur à Larenz, qui se contenta de hausser les épaules. Il semblait mal à l’aise, presque gêné de révéler ce côté de lui-même.
— Mangez, répéta Marina.
Ellery obtempéra. Le plat fut un régal. Puis Marina leur servit plusieurs tasses d’espresso et des tranches de panetta délicieusement fondantes.
— Larenz n’amène jamais personne me voir, se plaignit-­elle en regardant Ellery manger son gâteau. Je me dis qu’il a honte.
— Mamma, tu sais bien que ce n’est pas vrai, protesta-t-il d’un ton affectueux.
Mais Marina reprit :
— Il voulait que j’habite dans une belle maison à l’extérieur de la ville. Un palazzo ! Imaginez un peu. Mes voisins ne seraient jamais venus me voir, là-bas. Il n’y aurait eu que mon fils — et encore, il ne vient pas souvent.
— Je suis sûre qu’il est très occupé, répondit Ellery avec tact.
— Oh ! pour ça, oui ! Mais personne ne devrait travailler autant.
— J’ai quelques coups de téléphone à passer, annonça-t-il comme pour confirmer leurs propos.
Il s’excusa et quitta la table.
Le silence retomba. Ellery ne savait quelle attitude adopter. Son esprit ressassait tout ce qu’elle avait appris au sujet de Larenz dans la journée.
— Le dîner était absolument délicieux, dit-elle enfin. Merci beaucoup.
— De rien, répondit Marina pensivement. Larenz… Il n’a jamais amené une femme ici. Une amie, vous comprenez ? Mais il vient avec vous. Une Anglaise. Je ne sais pas si…
Ellery s’empourpra, ne sachant comment expliquer à Marina le genre de relation qu’elle entretenait avec son fils. Une chose était sûre : l’incertitude dominait de part et d’autre. Elle désirait aller plus loin, mais cela l’effrayait. Tout s’était passé si vite entre eux, et l’expérience était si intense qu’elle se demandait si elle pouvait y croire, si elle pouvait faire confiance à cet homme… et à elle-même.
Marina de Luca se pencha vers elle.
— Vous ne lui briserez pas le cœur, au moins ? Je sais qu’il est riche, mais là, à l’intérieur (elle se frappa la poitrine), il reste toujours le garçon pauvre de Naples. Jamais il n’oubliera ça, mon Larenz.
— Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de briser le cœur de qui que ce soit, affirma Ellery, la gorge serrée.
Elle se garda d’ajouter qu’elle ne voulait surtout pas qu’on brise le sien.
— J’ai réservé une chambre d’hôtel, lança Larenz en les rejoignant.
Il se pencha pour embrasser sa mère.
— Mamma, il est tard et nous avons fait une très longue route depuis Milan. Mais nous repasserons te voir demain. Nous pourrons peut-être faire une promenade dans le parc Virgiliano ?
Ils prirent congé de Marina, puis rejoignirent la voiture en silence.
— Merci de m’avoir présentée à ta mère, dit doucement Ellery quand il se glissa derrière le volant.
— Maintenant, tu sais.
Que savait-elle ? se demanda Ellery tandis qu’il prenait la direction du centre historique. D’où il venait ? Ce qu’il avait supporté ? Que même s’il avait la fortune, le pouvoir et le prestige, il restait au fond de lui un garçon de ce quartier pauvre…
Ils roulèrent en silence jusqu’à l’hôtel Excelsior, qui faisait face à la baie de Naples. Ellery embrassa du regard la façade majestueuse, toute illuminée. Le lobby offrait un décor sublime. Comme elle s’y attendait, leur magnifique suite en terrasse dominait la mer. Tout ce faste… Elle se sentit blasée tout à coup. Ça ne lui ressemblait pas. Et cela ne ressemblait pas non plus à Larenz. Elle avait l’impression qu’il s’entourait de ce luxe pour s’empêcher de vivre vraiment.
Elle se laissa tomber sur le lit d’un air las et ferma les yeux.
— Ne pleure pas, cara.
Les doigts de Larenz lui effleurèrent la joue et elle ouvrit les yeux. Il s’agenouilla devant elle. Ses traits séduisants étaient empreints d’une telle compassion que, bouleversée, Ellery ne put retenir une autre larme. Elle émit une sorte de hoquet étouffé, quelque chose entre un rire et un sanglot.
— Je ne sais même pas pourquoi je pleure.
— Oui, c’est étrange, n’est-ce pas ? dit-il avec une curieuse douceur. Il s’est passé tant de choses en si peu de temps qu’on ne sait plus que penser.
C’était la première fois qu’il lui parlait ainsi et son pouls s’accéléra vertigineusement. Le silence se prolongea tandis qu’ils se regardaient avec intensité, seulement troublé par le bruit de leurs respirations.
Non, elle ne savait plus que penser… ou ressentir. Son esprit et son cœur étaient dans la confusion la plus totale. Il y avait tant d’espoirs qu’elle ne pouvait exprimer. Tant de craintes aussi. Elle repensa à cette nuit qu’ils avaient partagée à Maddock Manor, quand il l’avait serrée dans ses bras, lui donnant encore le moyen de refuser de faire l’amour. C’était peut-être à ce moment-là qu’elle était tombée amoureuse de lui.
Car elle était amoureuse, elle ne voyait pas d’autre explication à l’exaltation qui naissait au creux de son ventre, à l’espoir farouche qui faisait palpiter son cœur, au désir profond, insatiable, qui irradiait sa chair. Elle posa le front contre celui de Larenz. Oui, elle l’aimait, cet homme d’origine modeste qui se souciait de sa mère, cet homme qui lui avait lavé les cheveux et qui, à présent, essuyait ses larmes.
Ce constat était merveilleux… et terrifiant ! Elle avait peur de tester le frêle pont de corde que Larenz venait de jeter au-dessus de l’abîme qui les séparait.
Prenant une profonde inspiration, elle essaya de lui dire quelque chose de ce qu’elle ressentait, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge.
Larenz lui caressa de nouveau la joue. Un rayon de lune éclairait son visage, révélant l’expression ardente qui imprégnait ses traits.
— Ellery…
A cet instant, son portable se mit à sonner. Etouffant un juron, Larenz porta une main à sa poche intérieure et sortit l’appareil. Il s’apprêtait à l’éteindre quand elle l’arrêta d’un geste.
— Ne fais pas ça. C’est peut-être ta mère.
Seigneur… Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu lui dire. Pourquoi ne parvenait-elle pas à formuler l’amour qu’elle avait dans le cœur ?
Larenz la regarda avec étonnement avant de jeter un coup d’œil impatient à son portable.
— Ce n’est qu’un appel professionnel.
Elle se leva.
— Prends-le quand même, dit-elle en adoptant un ton désinvolte qui sonnait horriblement faux. On ne sait jamais. C’est peut-être important.
— Tu veux que je réponde ? s’étrangla-t-il, incrédule. Bon sang, Ellery…
En entendant sa voix altérée, Ellery faillit capituler. Mais elle avait peur de franchir le pas, de laisser les sentiments prendre le dessus, d’être blessée.
— Oui, vas-y.
Et voilà, elle l’avait rejeté ! Alors qu’il avait fait un pas vers elle. C’était plus fort qu’elle.
Larenz jura de nouveau. Puis, pressant avec rage une touche de son téléphone, il se mit à parler avec véhémence.
Prise d’un profond dégoût d’elle-même, Ellery quitta la pièce.
*  *  *
Hébétée, elle se laissa tomber sur le sofa du salon. Pourquoi avait-elle obligé Larenz à prendre ce maudit appel ? Pourquoi ne l’avait-elle pas laissé parler ? De peur qu’il lui dise qu’il ne l’aimait pas, ou au contraire qu’il l’aimait ?
Exhalant un soupir saccadé, elle se demanda quelle option était la plus terrifiante. L’amour était si effrayant, si porteur de souffrances. Et avec un homme comme Larenz…
Brusquement, il entra dans la pièce et elle perçut immédiatement sa colère oppressante, insupportable. Il fallait qu’elle dise quelque chose, n’importe quoi.
— J’adore cette visite de l’Italie, déclara-t-elle d’un ton enjoué. Je n’étais pas revenue dans ce pays depuis un voyage scolaire avec le lycée…
— Ellery, c’est fini, coupa Larenz d’une voix brutale.
Elle ouvrit la bouche et la referma, l’esprit totalement vide.
— Fini ? répéta-t-elle enfin.
Sans la regarder, Larenz se dirigea vers le minibar et se servit un whisky.
— Oui. Je dois retourner travailler à Milan. Tu rentres à Londres demain. Je te conduirai à l’aéroport.
Elle écarquilla les yeux, la gorge serrée comme dans un nœud coulant. Bien sûr, elle aurait dû s’attendre à quelque chose de ce genre. Mais, après tout ce qui s’était passé…
— Comme ça ? C’est tout ?
Le dos obstinément tourné, Larenz hocha la tête.
— Tu connaissais les règles, rappelle-toi.
— Mais tu disais qu’il n’y en avait pas entre nous. Larenz, je sais que je me suis comportée… bizarrement tout à l’heure. Parce que… j’avais peur. Tout cela est si nouveau pour moi. Je n’ai jamais ressenti…
Elle avait conscience de jacasser de façon pathétique. Mais une peur nouvelle la suffoquait : elle venait de comprendre que la vie sans Larenz était bien pire que d’être rejetée.
— C’est fini. Alors, pas de scène, je t’en prie.
Sa voix était si dure qu’Ellery eut l’impression de recevoir une gifle. Elle se sentait horriblement blessée. Etait-il possible que, enfermée dans ses rêves et tout à ses désirs, elle ait mal interprété la situation ? Larenz était-il habitué à ces aventures intenses d’une semaine ? Etait-ce ce qu’il proposait à toutes ses maîtresses ?
« Elle n’a pas de loyal et fidèle chevalier, la Dame de Shalott… »
Oh ! Pourquoi ce vers lui revenait-il à la mémoire tout à coup ? Il y avait décidément trop de vérités dans ce poème. En tout cas, elle ne connaîtrait pas une fin aussi tragique que son héroïne, décréta-t-elle en se levant.
En proie à une froide colère, elle s’approcha de lui.
— Très bien, déclara-t-elle du même ton catégorique qu’il avait employé. Puisque tout est fini, tu peux dormir sur le canapé.
Sur quoi, elle pivota. Elle avait atteint la porte de la chambre quand Larenz reprit la parole.
— A propos, c’était ma secrétaire qui m’appelait. Pour me dire qu’Amélie veut commencer les séances de photos la semaine prochaine. La rémunération habituelle est de dix mille livres. Je t’enverrai un chèque.
Ellery saisit la poignée de la porte d’une main tremblante.
— Parfait, répondit-elle juste avant de s’engouffrer dans la chambre.
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Ellery s’éveilla en gémissant. Elle n’avait même pas l’impression d’avoir dormi. Ses yeux étaient secs et douloureux, tout son corps lui faisait mal et son cœur lui semblait aussi lourd que du plomb. Le soleil pénétrait à flots dans la chambre. Au loin, la baie de Naples scintillait comme un miroir.
Evidemment, le monde continuait de tourner.
Elle balança les jambes hors du lit et resta assise là, terrassée par la douleur d’avoir été plaquée. Puis elle se redressa. Elle aussi devait continuer à vivre.
Quelques minutes plus tard, vêtue d’un jean et d’un pull — une tenue qu’elle affectionnait à Maddock Manor —, elle entra d’un air décidé dans le salon, son sac de voyage à la main.
Larenz était déjà prêt. Le téléphone portable collé à l’oreille, il lui jeta un regard bref avant de se détourner. Sans s’offusquer de cet accueil, Ellery alla se servir une tasse de café.
— Je t’ai appelé un taxi, l’informa-t-il en refermant son téléphone.
— Merci, mais c’était inutile. Je peux m’en occuper moi-même.
Une lueur d’impatience traversa son regard sombre.
— Je t’ai aussi réservé un billet d’avion pour Londres. En première classe. Avec changement à Milan.
— Encore une fois, c’était parfaitement inutile, répliqua-t-elle, acerbe.
— Ellery, ne cherche pas à avoir gain de cause. Tu n’as pas les moyens de…
— Mais si, puisque je dispose de dix mille livres.
— Cet argent devrait plutôt servir à financer des réparations dans ton manoir, tu ne crois pas ?
Elle lui fit face, vibrante de colère contenue.
— Je ne pense pas que tu sois en mesure de me donner des conseils.
Larenz laissa échapper un soupir exaspéré. Quel mufle ! pensa-t-elle, écœurée. Elle avait le cœur brisé et il avait l’audace de se montrer impatient !
Elle prit son sac.
— Au revoir, Larenz.
Et sans même lui faire l’aumône d’un dernier regard, elle quitta la suite.
*  *  *
Ellery avait opté pour le vol le plus économique, ce qui avait supposé trois changements. Au bout d’une vingtaine d’heures, elle débarqua enfin à l’aéroport d’Heathrow, épuisée. Mais son voyage n’était pas terminé.
Elle prit le premier train à destination de Bodmin, en Cornouailles ; puis, de là, un taxi la conduisit jusqu’au cottage que sa mère louait sur la côte.
Ann Dunant habitait là depuis six mois ; elle travaillait comme bibliothécaire à Padstow, la ville voisine. Ellery constata que le petit jardin était bien entretenu. Il y avait aussi un vase rempli de fleurs derrière la vitre du salon.
La porte s’ouvrit avant qu’elle ait eu le temps de frapper. Sa mère l’embrassa en la serrant dans ses bras.
— Ma chérie, comme je suis contente de te voir !
— Moi aussi, maman.
Ellery avait décidé de lui rendre visite pendant son interminable vol de retour. Brusquement, elle avait ressenti le besoin de voir sa mère avant de reprendre le cours de sa vie.
— Entre, j’ai préparé du thé.
— Merci. Je suis morte de fatigue.
— Ça, je veux bien le croire, répondit Ann en s’affairant dans la kitchenette. Qu’est-ce que tu es allée faire en Italie ?
— J’étais en vacances, en quelque sorte. Avec un homme.
Sa mère s’immobilisa, la bouilloire à la main.
— Une relation… prometteuse ?
Ellery esquissa un sourire désabusé.
— Non.
— Oh ! Je suis désolée, ma chérie, dit Ann en apportant le plateau du thé dans le salon. Si tu savais comme je m’inquiète pour toi, perdue toute seule là-bas dans le Suffolk. Je sais que tu voulais garder le manoir. Je comprends très bien, mais…
Elle esquissa un sourire vacillant.
— Ne t’en fais pas pour moi, maman. Tout va bien, je t’assure. Je voulais te remercier de m’avoir laissée habiter notre vieux manoir. Je me rends bien compte que si tu l’avais vendu, tu aurais une vie beaucoup plus confortable…
Ann balaya cet argument d’un geste de la main.
— Ma chérie, je suis très bien ici. Et comment aurais-je pu vendre la seule maison que tu aies connue ? Il s’agit de ton héritage et je ne me serais jamais permis de le céder.
— Quand même, merci. Je…
Ellery sentit sa gorge se nouer et se hâta d’avaler une gorgée de thé.
— J’avais besoin de vivre là-bas encore quelque temps, reprit-elle. Pour réfléchir… à certaines choses. Puis je suis partie en Italie pour m’échapper et prendre du recul.
— Est-ce que ça t’a réussi ? demanda doucement sa mère.
— Oui. Tout n’a pas été facile, mais oui, j’y suis arrivée. Et j’ai des idées dont j’aimerais discuter avec toi.
Ann sourit et lui prit la main.
— Alors, j’ai hâte de les entendre.
*  *  *
Quand le taxi bifurqua dans l’allée de Maddock Manor, Ellery écarquilla les yeux de stupeur. Les pelouses étaient envahies par des équipes techniques, qui avaient déployé leur matériel sophistiqué, et une grande caravane était installée devant le manoir.
— Il se passe quelque chose, mademoiselle ? demanda le chauffeur.
Elle prit quelques livres dans son porte-monnaie et les lui tendit.
— On dirait bien, dit-elle avant de descendre de voiture.
Il était clair que, pendant le week-end qu’elle avait passé en Cornouailles, on avait pris des décisions dans son dos et on les avait mises en œuvre sans lui demander son avis.
Comme le taxi disparaissait, elle vit Amélie tourner au coin de la maison, emmitouflée dans un châle en fausse fourrure, un téléphone portable greffé à l’oreille. En l’apercevant, la jeune femme ébaucha un sourire parfaitement hypocrite.
— Ellery, mon chou ! On se demandait quand tu rentrerais.
— Que se passe-t-il ? fit-elle d’une voix tendue.
— Mais le shooting, bien sûr. Nous devons publier les photos avant Noël. Pourrais-tu nous ouvrir la maison ? Nous allons faire la plupart des prises en intérieur.
Et sans plus de façon, Amélie glissa son bras sous le sien et l’entraîna vers l’entrée du manoir. Son parfum écœurant dominait la senteur un peu âcre de la végétation et Ellery plissa le nez.
— Et si je n’étais pas revenue ? dit-elle, outrée par la familiarité méprisante de l’employée de Larenz.
— Je savais que tu rentrerais, roucoula Amélie. Après tout, où irais-tu ?
Trop fatiguée pour relever cet affront, Ellery soupira d’un air las.
— Je viens d’arriver. Le moment est mal choisi pour…
— Dix mille livres, ça vaut bien la peine d’être dérangée, non ?
Ellery secoua la tête avec incrédulité. Pour autant, elle refusait de se mettre en colère.
— Vous avez raison, répondit-elle en déverrouillant la porte d’entrée. Cet argent fera toute la différence.
— N’est-ce pas ? ponctua Amélie en passant devant elle pour pénétrer dans le hall.
Elle ne répondit pas : elle n’avait pas l’intention de mettre Amélie Weyton au courant de ses projets…
*  *  *
Les deux jours suivants, Ellery resta cloîtrée dans sa chambre, à consulter son ordinateur et à passer bon nombre de coups de téléphone. Elle ne descendait qu’à l’heure des repas pour se préparer quelque chose à manger. La cuisine avait été transformée en salon de maquillage et elle y croisait des mannequins indolents à la beauté froide.
Le dernier jour de la séance photo, pourtant, Ellery se risqua par curiosité dans le grand salon. Un top model posait, étendu devant la cheminée — là même où Larenz et elle…
Elle se figea, le cœur serré.
Mais elle n’était pas au bout de ses surprises : la pièce avait été affreusement enlaidie. De fausses toiles d’araignée pendaient des lustres, drapaient la bibliothèque, et toutes les surfaces étaient recouvertes de poussière et de saleté factices. Quant aux rideaux usés mais propres qui encadraient habituellement ses fenêtres, ils avaient été remplacés par des lambeaux sales.
Elle fut accablée par ce spectacle : on aurait dit l’intérieur sinistre d’un taudis.
— Surprenant, n’est-ce pas ? susurra Amélie derrière elle.
Ellery pivota. Cette peste souriait d’un air béat !
— Normal, nous avons loué les services d’un décorateur de cinéma, expliqua Amélie. Regarde comme les robes tranchent sur ce fond !
Elle reporta son attention sur le mannequin, vêtu d’une magnifique robe fuchsia qui s’étalait contre le marbre artificiellement sali de la cheminée. En effet, la couleur détonnait dans la grisaille ambiante. On pouvait même trouver ça artistique, concéda-t-elle.
Il n’empêche qu’il s’agissait de sa maison et qu’elle se donnait depuis six mois un mal de chien pour la maintenir en état. Ce décor était comme une injure à tous les efforts qu’elle avait entrepris.
Prenant une profonde inspiration, elle songea à la façon dont elle utiliserait cet argent et un sourire se dessina sur ses lèvres. Il fallait oublier le passé et aller de l’avant.
— Oui, admirable, commenta-t-elle d’un ton bref. C’est votre dernier jour ?
Amélie lui tapota la joue.
— Promis, mon chou, nous serons partis avant l’heure du thé.
Elle tint parole. Deux heures plus tard, Ellery vit depuis sa fenêtre les photographes remballer leur précieux matériel. Les mannequins montèrent dans une limousine. Dans le grand salon, le décor sinistre avait disparu et Amélie Weyton avait même fait appel à une société de nettoyage pour rendre aux lieux « toute leur splendeur », avait-elle sournoisement souligné.
Une fois tout le monde reparti, Ellery descendit se préparer une tasse de thé pour se remettre de ses émotions.
— Bonjour, lança une voix masculine dans son dos.
Elle fit volte-face. Larenz se tenait sur le seuil de la cuisine. Un courant d’air froid soufflait de la porte d’entrée, qu’il avait laissée ouverte.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? articula-t-elle, interdite.
Elle le dévora du regard, s’attardant sur ses cheveux ondulés, ses yeux d’un bleu pétillant, son teint hâlé avivé par le froid. Il portait un trench-coat et tenait une paire de gants à la main.
— Je suis venu te remettre ton chèque.
— Oh…
Ellery se détourna, horriblement déçue. L’espace d’un instant, son esprit s’était enflammé ; elle en avait presque oublié que cet homme lui avait brisé le cœur. Mais non, rien n’avait changé.
Se rendant compte qu’elle gardait la bouilloire à la main, elle la posa avec fracas sur la vieille cuisinière.
— Tu aurais pu l’envoyer par la poste, répliqua-t-elle.
— Je n’avais pas envie qu’il s’égare. Ça représente beaucoup d’argent.
— Pas pour toi.
— Ce n’est pas parce que je suis riche que je ne connais pas la valeur de l’argent, se défendit-il.
— Au moins, tu accordes de la valeur à quelque chose.
Elle ferma les yeux. Pourquoi parlait-elle sur ce ton blessant, méprisant ? A quoi cela l’avançait-elle ? La vie continuait. Elle finirait par oublier Larenz et les stupides espoirs qu’il avait si brièvement suscités en elle.
— Ellery…
Elle lui fit face et tendit la main.
— Alors, ce chèque ?
Mais Larenz ne bougea pas.
— Je suis désolé que les choses se soient passées ainsi.
Elle faillit lui rétorquer vertement que c’était trop facile. A l’entendre, c’était la fatalité et non sa froide décision qui avait mis un terme brutal à leur aventure. Mais c’était lui qui avait choisi de la traiter comme l’une de ses nombreuses maîtresses.
— Pourquoi t’excuser ? Il n’y a jamais rien eu entre nous. Tu me l’as bien fait comprendre quand tu t’es débarrassé de moi. Et comme si cela n’avait pas suffi, tu as transformé ma maison en taudis pour me ridiculiser le temps d’un shooting.
Larenz soupira.
— Ce n’était qu’une séance photo. Et je savais que l’argent…
— Je me moque de l’argent ! Et cesse de te justifier par des : « Ce n’est que », « Ce n’est qu’un mot », « Ce n’est qu’une aventure », récita-t-elle. C’est ainsi que tu gardes tes distances avec les autres, n’est-ce pas ?
— Arrête, je t’en prie. Tiens, voici ton chèque, dit-il en sortant une enveloppe de sa poche intérieure. Que vas-tu en faire ? Ordonner le potager ou remplacer la chaudière ?
Ellery sentit son cœur se serrer. Elle retrouvait un peu le client amusé qu’elle avait accueilli ici, dix jours plus tôt, et cette piqûre de rappel lui fit mal.
— Non, j’ai déjà trouvé le financement pour ces travaux-là. J’ai vendu la Rolls.
Larenz eut l’air stupéfait. Elle en profita pour s’emparer de l’enveloppe, en prenant soin que leurs doigts ne se frôlent pas. Elle craignait que ce contact furtif ne la rende vulnérable.
— Je destine ce chèque à une œuvre caritative, répondit-elle. J’ai décidé de vendre le manoir. Il est temps.
Larenz en resta bouche bée.
— Mais… c’est ta maison, dit-il enfin.
— Tu sais ce qu’on dit : « Où le cœur est, là est le foyer. » Et mon cœur n’est pas ici. Le manoir est comme ce palazzo vide que tu as racheté…
Elle se tut et le contempla douloureusement, cherchant à graver dans sa mémoire chacun de ses traits séduisants.
Larenz dut comprendre ce qu’elle avait voulu dire car il hocha la tête.
— Au revoir, Ellery.
Il tourna les talons et disparut.
Restée seule, elle songea que, chacun à son tour, ils avaient rejeté l’autre.
Alors, le cœur déchiré, elle fondit en larmes.



13.
Il neigeait quand Ellery quitta le collège. Les flocons étincelaient dans le halo des réverbères tandis qu’elle se frayait un passage sur le trottoir grouillant de monde.
Elle avait eu beaucoup de chance de trouver aussi rapidement un poste à Londres, même s’il ne s’agissait que d’un remplacement. Il y avait maintenant un mois qu’elle vivait dans la capitale ; elle aimait sortir avec ses amies le soir et déjeuner avec Lil régulièrement.
Comme elle passait devant la boutique d’un marchand de journaux, elle marqua un arrêt. Le commerçant se hâtait de rentrer des paquets de magazines à l’intérieur mais une couverture en papier glacé accrocha le regard d’Ellery : une tache de couleur tranchait sur un fond gris qui lui était familier.
Elle prit le magazine de mode. « Les fabuleux modèles de De Luca’s », lut-elle. La photo montrait un mannequin vêtu d’une robe fuchsia resplendissante, qui posait devant la cheminée de Maddock Manor.
— Vous achetez ce numéro, mademoiselle ? s’enquit le vendeur avec impatience.
Ellery hésita, avant de reposer le magazine.
— Non. Mais merci quand même.
Et elle continua son chemin. Peut-être y aurait-il encore de la neige à Noël, se dit-elle en soupirant pour juguler son émotion. On n’était qu’à quelques jours des fêtes. Elle passerait le soir de Noël chez des amis et, le lendemain, elle se rendrait en Cornouailles chez sa mère. Après quoi, elle irait dans le Suffolk pour voir l’avancée des travaux de rénovation. Elle avait hâte que tout soit terminé et que le manoir serve enfin une bonne cause.
Arrivée devant l’immeuble vétuste où elle occupait un logement en sous-location, Ellery fouilla dans son sac à la recherche de sa clé. Le lumignon au-dessus de l’entrée ne fonctionnait plus depuis plusieurs semaines et personne ne s’était chargé de le remplacer, si bien que le perron était plongé dans l’obscurité.
Tout à coup, une voix s’éleva des ténèbres :
— Jolies chaussures.
Une voix douloureusement familière qui lui causa un tel choc qu’elle se figea, tremblante, tandis que son cœur battait une chamade effrénée.
Avait-elle rêvé ou était-ce vraiment… ? Malgré elle, Ellery baissa les yeux vers les bottes en caoutchouc qu’elle avait enfilées juste avant de quitter le collège, à la place des ballerines qu’elle portait en classe.
— C’est… un nouveau modèle, bégaya-t-elle, faute de penser à quelque chose de plus sensé. De saison.
— Je crois que je suis tombé amoureux de toi quand tu portais des bottes en caoutchouc, déclara Larenz en sortant enfin de l’ombre.
Elle le fixa, hébétée. Il était toujours le même, merveilleusement fidèle à l’image qu’elle gardait de lui, avec ses cheveux ondulés poudrés de neige, ses yeux brillants… Pourtant, quelque chose en lui avait changé. Une expression de chagrin se lisait sur ses traits plus accusés, et ses épaules étaient légèrement voûtées.
Puis les paroles qu’il venait de prononcer percutèrent enfin son cerveau et Ellery sentit que son cœur allait imploser.
« Je suis tombé amoureux de toi »…
— Non… Non, ce n’est pas vrai, murmura-t-elle, la bouche sèche.
— Que je suis tombé amoureux de toi ? J’avoue que j’ai essayé de me convaincre du contraire, car c’était la dernière chose que je souhaitais.
— Larenz, que fais-tu ici ?
— Je pensais que c’était évident. Je suis venu m’excuser.
La déception s’abattit sur Ellery, telle une énorme vague qui noya ses illusions et son cœur. Elle avait été folle d’espérer.
— Eh bien, voilà, tu l’as fait, répondit-elle en refoulant ses larmes.
— Je n’ai même pas encore commencé. Et j’ai beaucoup d’autres choses à te dire.
— A quoi joues-tu ? Ne me taquine pas.
— Fais-moi confiance, répondit-il avec douceur. Je n’ai pas l’intention de me moquer de toi.
Trop vulnérable pour parler, Ellery ouvrit la porte et le précéda dans l’escalier étroit jusqu’au deuxième étage.
— Ce n’est pas bien grand, s’excusa-t-elle en entrant dans le petit appartement et en allumant la lumière. Mais le chauffage fonctionne.
— En effet, il fait bon.
Elle posa son sac et se débarrassa de son manteau, puis de ses bottes.
La présence de Larenz paraissait incongrue dans le salon étriqué, où trônaient seulement un affreux canapé et une table basse toute rayée.
— Veux-tu boire quelque chose ? Du thé, du café ?
— Ce que j’ai à te dire ne prendra pas beaucoup de temps.
De nouveau, le cœur d’Ellery se serra douloureusement.
— Oh… Je vois.
Elle attendit, se sentant terriblement gauche. Larenz plongea son regard dans le sien. Un regard limpide, empreint d’une profonde sincérité.
— Ellery, je t’aime. Je t’aime tellement que ces derniers mois ont été un véritable enfer pour moi. J’ai essayé de combattre mes sentiments. Oui, Dieu sait que j’ai essayé, depuis la toute première fois où j’ai posé les yeux sur toi.
Elle ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit. La tête lui tournait.
— Tu m’as percé à jour, reconnut-il avec un léger sourire. J’avais peur. Peur depuis longtemps. Depuis…
Il s’interrompit et se passa une main sur le visage en laissant échapper une sorte de rire, comme s’il se moquait de lui-même.
— Je n’ai jamais avoué ça à personne, mais je me souviens très bien du jour où j’ai décidé de ne pas m’attacher. J’avais quatorze ans et ma mère m’avait enfin révélé qui était mon père. Je suis allé au palazzo où je t’ai emmenée et j’ai frappé à la porte.
Il secoua la tête, plongé dans ses souvenirs.
— C’était stupide de faire ça, bien sûr. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me prenne dans ses bras. Je n’étais pas naïf à ce point. Mais je pensais… qu’il m’accepterait, au moins. Seulement, ça ne s’est pas passé comme je l’avais imaginé. Il m’a dit : « Je ne te connais pas. Au revoir. » Et il m’a fait escorter par deux employés, des brutes qui m’ont fait savoir que j’aurais affaire à eux si j’osais remettre les pieds là-bas. Quelques mois plus tard, je suis entré à Eton. Ma mère m’avait raconté que j’avais obtenu une bourse. Mais j’ai fini par apprendre que c’était mon père qui, dans un accès de remords, avait financé mon éducation. Je me suis enfui du collège sur-le-champ et je me suis juré que jamais je ne serai redevable envers personne.
— Mon Dieu…
— Ellery, nous avons supporté tous les deux le poids d’une histoire familiale douloureuse. Et pour se protéger des blessures, chacun a dressé des barrières autour de son cœur.
Doucement, il s’approcha d’elle.
— Mais je refuse de laisser le passé gâcher ma vie. Je ne veux plus vivre de cette façon. Je me croyais heureux en me tenant éloigné des autres. C’était vivre à moitié, j’en conviens, mais je crois que j’aurais pu continuer ainsi… si je ne t’avais pas rencontrée.
Ellery essayait tant bien que mal de refouler son émotion. Sa peur disparaissait peu à peu, cédant la place à une certitude éclatante. Toutefois, même après les mots de Larenz, elle se demandait si elle pouvait y croire.
— Que… que cherches-tu à me dire ? bredouilla-t-elle.
— Que je suis désolé pour la façon dont je t’ai traitée. Je te repoussais parce que j’avais peur de me rapprocher de toi. Je faisais comme si tu étais juste ma maîtresse, alors que je savais déjà que tu étais l’amour de ma vie.
— Alors je te pardonne, Larenz.
Elle était si bouleversée que sa voix était réduite à un murmure. Larenz franchit la courte distance qui les séparait et la prit dans ses bras avec fougue. Elle s’abandonna avec joie à son étreinte. Elle remonta ses mains vers ses épaules, puis son visage, se délectant de le toucher de nouveau, de respirer son parfum.
— J’ai autre chose à te dire, déclara-t-il contre ses cheveux. Je t’aime et je veux passer le reste de ma vie avec toi. Peu importe l’endroit. Milan, Londres ou ton manoir…
— Je t’ai dit que je l’avais vendu, lui rappela-t-elle en souriant.
— Oui, mais nous pouvons le racheter. Je sais à quel point tu es attachée à cette maison.
Elle secoua la tête.
— Non, pas tant que cela, en fait. Je m’y raccrochais parce que c’était une part essentielle de moi-même, de mon identité — du moins c’était ce que je croyais. Mais ce n’était qu’une maison où personne n’a été vraiment heureux. Je l’ai vendue à une association caritative. Maddock Manor deviendra un foyer pour les mères célibataires en quête d’un refuge. Cela me semblait un bon choix…
Larenz la serra contre lui avec émotion.
— Oui, un excellent choix.
— J’ai aussi écrit une lettre, continua Ellery. A Diane, l’ancienne maîtresse de mon père, et à David, mon demi-frère. J’ignore quelle relation nous pourrons avoir, mais j’ai ressenti le besoin de les contacter.
— Cela n’a pas dû être facile.
— Non. Je n’ai pas reçu de réponse, pour l’instant.
— Ellery, il faut que je te dise quelque chose moi aussi. J’ai vendu le palazzo.
— Tu as fait ça ?
— Oui. A une famille qui a cinq enfants. Nous étions en train de signer l’acte de vente que les petits couraient déjà dans le parc. Ce sera une maison heureuse, maintenant.
— Tant mieux, murmura-t-elle en se pressant contre lui. Il ne nous reste plus qu’à trouver un nouveau toit pour nous deux.
— Ça veut dire… que tu acceptes ma demande en mariage ? s’écria Larenz, radieux.
— Mmm… Je ne me rappelle pas que tu m’aies vraiment posé la question, le taquina-t-elle, un sourire aux lèvres.
Larenz s’empressa lors de mettre un genou à terre. Puis il sortit de sa poche un petit écrin de velours et l’ouvrit, révélant une magnifique bague ancienne ornée d’un diamant.
— Ellery Dunant, lady Maddock, Dame de Shalott et dame de mon cœur, déclara-t-il solennellement, veux-tu devenir ma femme ?
— Oui.
Et Ellery répéta de plus en plus fort :
— Oui, oui, oui, oui !
Elle força l’homme de sa vie à se relever et, tandis qu’ils échangeaient un baiser chargé de promesses, elle songea que c’était le dénouement qu’ils avaient chacun cherché depuis si longtemps.
La solitude et la peur avaient disparu.
Dans leurs cœurs, il n’y avait de place que pour l’amour. Et le bonheur.
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En quittant Londres pour venir habiter le vieux chiteau
familial dont elle a héricé, Ellery espérait commencer
une nouvelle vie. Mais, aprés quelque temps, elle doit se
rendre a I'évidence : non seulement les chambres d’hotes
qu'elle a créées restent désespérément vides, mais sa
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le plus arrogant, mais surtout le plus troublant qu'elle
ait jamais rencontré, lui propose son aide, elle n'a d'autre
choix que d'accepter. Pour sauver son héritage, elle est
préte a tout. Méme a supporter la proximité — de jour
comme de nuit... — de cet homme odieux...
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